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AVERTISSEMENT. 


U homme. celebre diſoit que, Sil 
moit la main pleine de verites , 
| { garderoit bien de Fouvrir. Nous 
rirons dans un tems ou Pon relt pas 
i{crupuleux a beaucoup pres. Le plus 
tit raiſonneur ouvre hardiment fa 
min pleine d'erreurs on de verites , 
jeu lui importe, - | 

ll faut avouer meme , tout en ap- 
Jandiſant au zele de tant d'ecrivains 
u conſacrent leur vie a Petude des 
kites utiles, que beaucoup dentre 
Ix ſont devenus tres - dangereux 
ur ces memes ſocietes quiils pre- 
nvient inſtruire. Les uns, fans 
Mn reſpect pour les formes, ont 
ile aux chefs de ces ſociétés avec 
|: loitz de mepris dogmatique, qui 
diet & avec raiſon, etre moins 
"gage de la verite que celui de 
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grands genies qu'il vient de deſigner 


iv AvVERTISSEMEN T. 


Porgueil & de la rebellion ; les autres, 
avec plus de douceur en apparence, 
n' ont pas moins tents de tout abattre, 
ſans rien remettre a la place de c 
qu'ils ont detruit. 

Lediteur de cet ouvrage prie tous 
ceux qui liront la vie du bon Mizrim 
de ne point le confondre avec le: 


Il deſavoue ſur - tout toute eſpect 
d'alluſion à la religion qu'il aime « 
reſpecte ſincèrement, & aux puiſſan 
ces qu'il honore. Tels ſont les pn 
cipes d'après leſquels il deſire d'etr 
lu & juge. 
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MIZRIM, 


LE SAGE A LA. COUR. 
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we 01T un grand homme que le ſage 
Mizrim ; il ne croyoit pas, comme le peu- 
ple d'Egypte, que les grands dieux, dont 
ks pretres avoient peuple le ciel, fuſſent 
mais venus ſe cacher ſous des oignons ; 
ll ne croyoit pas non plus, comme le 
diſoient quelques beaux eſprits de ce teme- 
a, que Punivers ſe fut forme tout ſeul avec 
des atomes, de Pattraction & de la gravi- 
ation, Comme il avoit le coeur droit & 
lelprit juſte , il TEvEroit & adoroit dans 
es Euvres une intelligence unique & ſu- 
preme , cultivoit ſon champ, Elevoit ſes 
ans de ſon mieux, & leur tranſmettoit, 
ant qu'il ètoit en lui de le faire, le depot 
bete de ſes connoiſſances & de fa ſageſſe. 
les pritres & les philoſophes , qui s'ẽtoient 
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(2) 
appercus de ſes talens, avoient fait tons 
leurs efforts pour Fenroler ; mais ce fut 
vainement. Le ſage Mizrim repondit plu- 
fieurs fois aux uns, qu'il ne fe croydit pas 
aſſez ſavant pour Etre de la grande academie, 
compoſee des plus habiles Iettres & des plus 
grands ſeigneurs d'Egypte ; qu'il rauroit 
jamais aſſez d'eſprit pour faire, m&me pal. 
fablement , un diſcours de reception : il 
repondit aux autres, qu'il ne fe croyoit pas 
aſſez vertueux pour le ſacerdoce, ni aſſez 
fort ſur la theologie , pour jamais entendre WI. 
ni faire entendre aux hommes les grands 
myſteres; que tout cela Etoit au- deſſus de 
ſes forces : ainſi, de part & d'autre, il ! 
s' en tira avec des complimens vagues, qui IM ; 
couterent neanmoins un peu à ſa franchiſe; . 
car le bon Mizrim n'avoit pas une grande 
opinion du genie & de la vertu des philo- 
ſophes, ni de la bonne. foi de la plus grande 
partie des pretres. Il reſta donc laboureut 
comme avoient été ſes peres. Il paroit que 
depuis les offres des pretres & des philo- 
fophes, il fut un peu plus circonſpect dans 
ſes converſations , Evitant de patoitre inl- 
truit, pour ne plus Sexpoſer à de nouvelles 
ſolicitations. On finit par ne le croire qu un 
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bon honime dans toute ['etetidue du mot, 
& on le laiſſa tranquille. Cependant Mizrim 
ktudioit & Ecrivoit ſans ceſſe, durant toute 
cette ſaiſon our la terre, couverte des eaux 
du Nil, ne demande rien des travaux du 
laboureur. C*etoit d'apres le temoignage de 
ſa raiſon 5 qu'il admettoit ou rejetoit les 
opinions des hommes, quelqu'anciennes 
qu'elles fuſſent; & C toit d'après ſon coeur 
qu'il jugeoit leurs Etabliſſemens. II avoit 
decouvert pour Thomme la chaine de ſes 
droits & de ſes devoirs, & ce grand & 
ſublime ſyſteme de confraternité, qu'il re- 
gardoit comme la baſe du bonheur de toutes 
les nations & de tous les individus. Nous 
ſertons dans la ſuite de cette hiſtoire i 
quel point de philoſophie & de politique 
| Etoit parvenu avec ce ſeul principe. 


Le roi g Egypte & Mizrim. 


U jour que le roi d'Egypte chaſſoit, ce 
qui lui arrivoit aſſez ſouvent, il &ecarta 
& fa ſuite; ſoit qu'il prit ce tems de loiſir 
pour penſer ſans importunite , plaiſir que 
{uvent rarement prendre les rois; ſoit qu'il 
nt à cauſer avec des gens qui ne le 
nnoiſſoient pas. II s'aſſit au pied d'un 
A ij 
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arbre tout bonnement , s'étendit ſur le 
gazon , comme un ſimple particulier, & ſe 
donna de Phomme tout a ſon aiſe .. Par 
Iſys, dit ce bon roi qui, je crois, fe nom- 
moit Oſymandias , je puis donc enfin reſ- 
pirer ! Pen avois grand beſoin, car [ti 
quette de ma majeſtè m'a preſqu'etouffe ce 


matin. Quelle douce fraicheur dans Vair!.. | 


Que cet ombrage me plait ! Que ce tapis 
de verdure me paroit preferable aux tapis 


que vient de m'envoyer le grand roi de | 


Perſe !... Tout en difant cela, le monar. 
que qui ne ſe ſentoit pas d'aiſe, ſe rouloit 
{ur le gazon , quand parut un payſan qu'on 


croit bien devoir etre Mizrim. Cetoit lui 


en effet, qui venoit, dans Pintervalle de 
ſes travaux, mediter dans Pendroit meme 
on ſe repoſoit le prince. Mizrim , a fon 
alpect , ſe retiroit reſpectueuſement; car, 
quoiqu'il ne connùt pas le roi, il juget 


cependant à la magnificence de Phabit & 
au maintien, que Pinconnu etoit au moins 


un des ſeigneurs de la cour. Le monarque, 
malgre lui, s' toit releve preſque honteux, 
ſans ſavoir pourquoi, d'avoir été ſurptis 
ctendu ſur le gazon . . Avez- vous vu 14 
chaſſe, dit le prince? ... Non, monfici!» 
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repond Mizrim; je Pai entendue & evitee , 
car je naime ni le bruit ni le ſang. — 
Qui Etes - vous? — Je ſuis un laboureur 
de ces environs , pere d'une nombreuſe 
famille. — En votre qualite de laboureur , 
je me doute que la chaſſe ne doit pas vous 
plaire ? — Cela eſt vrai, repart Mizrim; & 
ans manquer de reſpect aux rois, meme 
dans les objets de leurs plaiſirs, j'oſe aſſurer 
que $'il en etoit autrement, cela vaudroit 
mieux & pour les autres & pour eux. — 
De tout tems la chaſſe a été un plaiſir 
toyal.— Je le fais : de tout tems auſſi la 
guerre a été une ſorte de plaiſir royal, 
dont la chaſle eſt, dit - on, l'image; triſte 
image pourtant que celle du ravage & de 
I deſtruction, quelque royale qu'on la ſup- 
pole. — Je ſuis trop heureux de vous ren- 
contrer, mon ami; vous paroiſſez avoir du 
bon ſens & de Vinſtruction. — Vous m'ho- 
norez trop: un pauvre laboureur ne fait 
que Ia culture, & à peu pres ce qui la 
ert ou ce qui lui nuit... Voila pourquoi 
e raiſonne un peu de la chaſſe & de la 
suerte; car la terre apprend tout cela. 
þ ne ſais comment il geſt fait qu'on a ima- 
Sc de dire aux rois qu'il y avoit tant de 
Aiijj 
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plaiſir a faire tuer des hommes & à tuer 
des bètes, quand le premier exercice wa plus 
lieu, car il peut y avoir tant d'autres plai- 
{irs pour les rois! — Mais vous m'etonnez, 
bon - homme. — Cela eſt pourtant bien 
{imple , monſieur, & je ſuis fur que, fi 
on faiſoit une fois goiter aux rois de ces 
autres plaiſirs dont ils pourroient jouir, 
ils trouveroient ceux de la chaſſe & de la 
guerre bien amers, & men voudtoient 
plus. . . Croyez- vous, par exemple, que 
ce ne ſeroit pas un plaiſir bien royal de 
ie promener dans des provinces bien cul- | 
tivees, a travers les acclamations d'un peuple 
beureux? Beni ſoit le prince que le ciel 
a accorde, dans fa bonte , a VEgypte ! ce 
plaiſir - la ſeroit bien fait pour ſon cur, 
ſi quelqu'un gaviſoit de le lui propoſer. - 
Le roi ſeroit charme de vous entendre. — 
Si le ciel m'eùt fait naitre pres du trone, 
je vous aſſure que je me chargerois bien 


d'amuſer le ſouverain ; je m'etablirois le le 
grand ordonnateur de ſes plaiſits, & je me xt 
ſoumettrois à ſubir les peines les plus rigou-· k 
reuſes , fi Vennuj approchoit jamais de ſon de 
palais, . L'ennui, pour tous les hommes, p 


ajouta Mizrim, à commencer par les ron, 
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neſt que Ia (en portant la main ſur ſon 
coeur ). Depuis le trone juſqu'a humble 
chaumiere, celui qui a bien rempli ſa jour- 
nee ne cherche pas d'autres plaiſirs.— Mais 
on n'a jamais dit cela aux rois. — Sans me- 
taphyſique, vous entendrez bien, mon- 
eur, que tous les objets exterieurs ne 
ſont pas nous, & qu' au fait ce n'eſt que 
par nous que nous | jouifſons, . . . On a 
beau chaſſer, courir, ſe remuer en tout 
ſens, habiter des palais, recevoir les adu- 
ations de tout ce qui vous entoure, il 
nut toujours finir par rentrer chez foi pour 
jouir; & quand le coeur eſt vuide de ſen- 
timens, on dEcouvre qu'on wa fait que 
Setourdir : on cherche de nouveau a ſortir 
de ſoi, on Pon ne trouve rien, & tout cela 
veſt pas du plaiſir. — Votre converſation 
me ravit. Mais vous Etes plus qu'un labou- 
teur; nos philoſophes & nos pretres ne 
lont pas ſi inſtruits que vous me paroiſ- 
a etre. — Je wai jamais lu que dans le 
grand livre de la nature, ouvert à tous 
is yeux, & dans lequel ſont traces les 
leyoirs de tous. .. Je me ſuis plus particulie- 
ment attaché à la page qui me regarde ; 
depuis trente ans que j'&tudie, il nven 
A iy 
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eſt reſte quelque choſe. . . Cependant le bruit 
de la chaſle ſe fit entendre de plus pres... 


Pardon, dit Mizrim en s'éloignant, vous 
n'avez que le tems de yous preparer a rece. 
voir le roi, qui probablement vient à ce 
rendez - vous. — Nous nous reverrons, dit 
le prince. Mizrim diſparut dans le bois, 
& le roi reprit, avec fa ſuite, la route de 
Memphis. 


Le roi Ofſymandias dans ſon 
palais . | 


Quo qu'il en fut de la chaſſe, qui avoit Ne 
partaitement reuſſi , & des louanges que WI? 
| les courtiſans ne manquerent pas de don- Wi 
ner au maitre, qui ne s'en Etoit pas beau- d 

coup occupè, comme on vient de le voir, WW" 
Oſymandias eut Pair triſte & rèveur le reſte NC 
du jour. Apres s etre promene quelque tem . 
autour des tables de jeu, ſans avoir voulu 
S'alleoir a aucune, il ſe retira de bonne 
heure , & ne dit pas un mot à ſon couchet: 
Il ſeroit inutile de raconter toutes les con- 
jectures que chaqun fit, tant que dura cette 
ſoiree , & bien avant dans la nuit. Les 
miniſtres craignoient d'avoir Eté deſſervis; 
ceux qui aſpiroient aux places préparoieut 
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leurs machines; les femmes paſſoient en 
revue les pretendans , avec un mot ſur 
chacun , ſelon ſa bonne ou mauvaiſe mine, 
& {a facilite a perdre à un autre jeu que 
e pharaon , qui ne fut invente que quel- 
ques ſiecles apres , ſous un des rois de ce 
nom; car les Egyptiens ont toujours été 
grands joueurs : mais tous étoient égale- 
ment eloignes de deviner le veritable ſujet 
de cette occupation profonde du roi; au- 
dun d'eux n'avoit ete temoin de ſa conver- 
ation avec Mizrim. Tous les mots de cette 
converſation avoient paſſe de Poreille du 
prince a ſon coeur. . . Je Pai trouve enfin 
n- Wit lage ! Les dieux Pont accorde a mes 
u- Wilirs!,. Des demain il ſera mon guide & 
r, von ami... Que le jour tarde a paroitre!.. 
te Nee fut dans cette agitation que le roi paſſa 
ms Ws nuit. Des qu'il fit jour, il n'eut rien de 
au us preſſè que d' envoyer chercher Mizrim, 
inc u de fon cote étoit uc peu inquiet des 
zer. gates que pourroit avoir la franchiſe avec 
on- equelle il avoit parle de la chaſſe. Il ſe 
tte romettoit bien d' etre plus diſcret, quand 
Lest arriver aux champs qu'il ſillonnoit des 
is; arore, des officiers du palais qui lui ſigni- 
jeut g ent Vordre d'aller parler au roi. Meſlieurs , 
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je n'ai qu'une grace a demander, leur d. 
le ſage, fans trop ſe troubler, & tächant 
de ſe raſſurer, c'eſt de voir un inſtant ma 
femme & mes enfans. Comme les ordres 
preſcrivoient aux officiers de la garde les 
plus grands Egards pour le ſage, la grace 
lui fut accordee. I alla embraſſer fa femme 
& ſes enfans : quelques larmes lui échap- 
perent; car il ne s'attendoit à rien moin 
qu'a une priſon perpetuelle , quelqu'opinioniiih 
qu'il eùt de la bonté du roi. Sa famille { 
delola, & le conduiſit, en ſe lamentant . 
juſqu'aux portes de Memphis; car Mizring; 
lui avoit fait part de ſon entretien de e 
veille & de ſes inquietudes. - | 50 


Mizrim aupres du roi. 
\ 


Je ſuis bien Eloigne de la ſageſſe que 
tant recherche, ſe diſoit triſtement Mizrig$un 
en traverſant les longues galeries qui co { 
duiſoient à Pappirtement du roi ! . . - Wt: 
premier ptincipe de cette ſageſſe eſt de Wi 
taire, quand on reſt pas fait pour dite {ſu 
avis, quelque bon qu'il ſoit. La manie « 
philoſopher m'a auſſi gagne; je vais rec 
voir la juſte recompenſe de mon indiſ 5 
tion. Du courage pour ſupporter ma pelt 
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oyons au moins fi j'obtiendrai cela de 
m ſageſſe.. Les portes de l' appartement 
rojal s'ouvrent; le laboureur eſt intro- 
lit a travers une double haie de grands 
que la {ingularite de cette viſite avoit at- 
Wiiccs, . . C'eſt un laboureur, ſe diſoient- 
| au premier coup - d'œil ... (car on fait 
wen Egypte la difference des Etats etoir 
ndiquce par celle des habits, ) Quel rap- 
port peut» il donc y avoir entre le roi & 
n aboureur? . . Cet homme viendroit - il 
neler quelque complot ? ... Mizrim 
mncoit cependant. Quel fut ſon etonne- 
tent, quand dans la perſonne facree du 
onaraue il retrouva Pinconnu avec qui 
wot {1 librement cauſe la veille ! Quoi- 
ue le ſage etit cette fermete naturelle A 
n homme de bien, vrai & juſte , Paſpect 
Wn des plus puiſſans ſouverains de la terre, 
 ouyenir du jour precedent , & mille 
res cauſes agtrent dans cet inſtant fur 
n ame avec tant de force, qu'il tomba 
u genoux du prince, fans pouvoir arti- 
ler un ſeul mot. ., Releyez - vous, lui 
„ Oſymandias avec bonté, & en Paidant 
h main. . . Qu'on nous laiſſe ſeuls, 
-t- il en ſe retournant vers la fouls 


_ OMizrim !0 mon ami! dans notre con 
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des grands qu'avoit attires la curiofite.., 
Prince, lui dit Mizrim qui avoit eu le 
tems de ſe remettre, & quavoit raſſute 
Paccueil obligeant du roi, votre ſuprtme 
puiſſance ordonnera de mon fort ce qui ui 
plaira. Quelque reſpectueuſement que ie 
parle de lui a mon roi, je m'avoue cou- 
pable d'une indifcretion. . . Je recommande 
a ſa bonte ma femme & mes enfans.., 
Mizrim, lui dit le monarque, nous voll 
ſeuls, & nous pouvons. nous entreteni 
librement. Le ciel m' eſt temoin que, depui 
Pinſtant ou je ſuis monte ſur le trone de 
mes peres , j'ai cherche la ſageſſe & la ve 
rite... Je m'etois d'abord perſuade que le 
rois, qui ſe pretendent autant d'images d 
la divinite , doivent reellement s'en montre 
les repreſentans par la ſageſſe de leur adm 
niſtration. . . Mais il ne leur ſuffit pas c 
vouloir bien faire, il faut encore qu'ik e 
connoiſſent les moyens ; & cela leur e 
bien difficile. Ils ne peuvent voir que Py 
les yeux de ceux qui les entourent; 
qui peut les aſſurer que ces gens-la voie 
juſte & ſans interet de voir autteme 
ou de dire autrement qu'ils ne voient! 
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converſation d'hier , j'ai entendu pour la 
rremiere fois le langage de la verite, & Pai 
6 averti par un preſſentiment ſecret , que 
yous Etiez Thomme que je cherchois. . . 
Des ce moment je vous donne ma con- 
tance : vous habiterez dans ce palais; vous 
maiderez a regner. .. Allez, bon Mizrim, 
allurer votre femme & vos enfans , & re- 


ſenez aupres de moi. Le ſage voulut faire 


welques obſervations au roi Oſymandias 
ur ſon gout pour la vie des champs, ſur 
E danger des honneurs & des grandes 
paces, enfin fur ſon incapacite ; mais le 
nonarque ne voulut rien entendre : ce qui 
It que. Mizrim alla au plus tot tranquil- 
der la famille, qui verſoit des torrens de 
armes a la porte de Memphis. Elle retour- 
na fa chaumiere, & lui reprit ſur- le- 
lamp la route du palais. 


Tumulte d la cour. 


Ct fut un murmure general, quand on 
writ que le roi faiſoit un ſimple laboureur 
premier miniſtre... . Mais ſa majeſte a 
unc perdu la tete!. . Comment, il taudra 
e nous travaillions avec un payſan !.... 
nn, cela ne ſera pas; je vais quitter les 


ny © oY VOY. 42 = & 2 — 
fo <> 4 - N - 


— 
<——r% — 


h 
F 
4 
| 
1 
| 
4 
: 
1 
ory 
1 
"1 


„ FRIES l 
- = 8 _— -— a>. 4 
— err. 1 ca 1 1 Ts \ _" 


„ 
affaires. Et vous? , . Moi! des ce matin;;! 
Lordre eſt detruit. . . Tout ęſt confondy., 
Par Anubis, diſoit bun, par Apis, diſvit] 
Pautre. . . Cetoit des imprecations effroyz- 
bles. Tout en etoit la, quand le roi fith 
aſſembler ſon conſeil , & lui declara fes vo- 
tontes. ... Perſonne ne demanda fa retraite; 
on en vint juſqu'à complimenter Oſyman 
dias ſur fon choix; & tous; au ſortir du 
conſeil, s' empreſſerent de paſſer chez Mia 
rim qui, quoique bon & confiant, ne fu 
pourtant pas la dupe de leurs reverences. . 
H les recut fort bien, & avec cette digniti 
qui lui étoit naturelle, fans appret, fan 
inquiẽtude; ce qui, ſuivant PEgyptien au 
teur de cette hiſtoire , deconcerta un pe 
les grands, qui ne gattendoient a trouve 
qu'un malotru. Les dames arriverent a leu 
tour, & ne furent pas moins Etonnees d 
accueil galant que leur fit le ſage. OW: 
rapporte m&me qu'il leur dit des cholc 
charmantes... . Ou avoit- il appris to 
cela? . . De la dignite avec les hommes 
de Phonnetets recherche & preſque if" 
la galanterie avec les femmes; au poi 
qu'on auroit juge qu'il avoit paſſe toute WP 
vie a la cour , ſi Pon en excepte Pair dp 
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Harras & de fineſſe qu'il avoit de moins : 
eetoit la l'ètonnant. Auſh tout le monde 
wroit cru que Mizrim etoit un mage de 
berſe ſous Phabit d'un laboureur, fi beau. 
op de gens n'euſſent affure Pavoir vu 


MWitbli depuis long - tems a une tres-petite 
Wiitance de Memphis. 
Le roi, apres avoir declare ſes volontes 
u conſeil , manda le ſage & lui dit: Je 
ere que vous appelliez ici votre femme 
fu vos enfans; je me charge de leur for- 
„ne. — Mille graces ſoient rendues a votre 
nde one, repart Mizrim, en ſe courbant; 
ans peſpere que votre auguſte majeſte ne 
zu den refuſera pas une. Parlez, reprend le 
pe — Eh bien, fire, c'eft de trouver bon 
nve ee ma famille conſerve Petat on Pa places 
leu Providence. Le champ qui a nourri mes 
s 0's & moi ſuffira à ſes beſoins; elle eft 
 O'"ruſe & tranquille; que pourroit - elle 
hole eiter de plus? La fortune qui lui four- 
toit les moyens de ſatisfaire à de nou- 
une: beſoins dont elle n'a pas m&me Fidee, 
ve et auſſi naitre en elle des defirs vagues 
poi des inquictudes à binfini; & ce neſt 
ute f le bonheur. Au-delà des beſoins reels, 
dea elt que vanité, opinion & teurment. 
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Permettez que je me charge du ſoin de 1 
rendre heurenlſe. . . Faſle le ciel que moi. 
meme je puille dans ce nouvel Eclat qui 
m'environne eloigner de mon cœur les wins 
deſirs, & conſerver cette opinion fi pute 
que je me ſuis faite du vrai bonheur! ſe 
demande encore la grace de vivre ici com 
me je vivois dans les champs. , . La liberté 
de l'eſprit eſt la ſuite de la liberte du cceur; 
la ſageſſe eſt le fruit de leur union... I 
folie eſt le contraire. Du moment ou | 
cœur ſe laiſſe gagner par les paſlions, q 
ne {ont que des deſirs immoderes , Tim. 
gination extravague , & l' homme perd to 
ſes droits au bonheur. Grand roi, permett 
votre majeſte ſacrèe, que le laboureur Mi 
rim & ſa famille conſervent le champ & Pet 
de leurs peres. Padmire votre ſageſſe, ! 
pondit le roi, un peu étonnè de ce qu 
ſe trouvoit un homme qui put refuſer 
que les autres recherchoient avec tant d- 
deur ; je reſpecte la liberté dont vous VC 
lez jouir; vous vous connoiſſez mieux q 
moi en bonheur, Mizrim; je vous laiſſe 
ſoin de faire le vdtre, le mien, & celui 
mes peuples. . . Nous travaillerons des 
main à cette grande œuvre. Repoſez N 


| 


f 
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CHF - 
de la fatigue de ce jour; voila Pheutre on 
e dois partir pour la chaſſe. 

Ceſt une terrible choſe que Thabitude. 
- Qui, dit Mizrim , elle aſſujettit les rois 
comme les autres. — Je veux vous montrer, 
zjouta le prince, que je ſais profiter des le- 
cons qu'on me donne. Il eſt malheureux 
que je n'en ale pas requ plus tot. Je ne peux 
cependant pas renoncer dans inſtant * cet 
exercice, Peu a peu je nraccoutumerai à 
en faire un autre. Aujourd'hui, pour eſ- 
yer, je me contenterai d'aller tirer quel- 
ques faiſans dans le parc. Il ne faut pour 
la ni ſuite ni Equipage... . Il eft bien 
rilſte, dit Mizrim en lui-meme , qu'on ne 
uſe vivre un jour ſans tuer quelqu'un! 


Grands principes de Mixrim. 


lr &oit neuf heures du matin, quand le 
i manda Mizrim & lui dit: depuis cet 


* nltant, juſqu'a onze heures, tems où je 
n conſeil, nous cauſerons enfemble 


Wles jours, mon cher Mizrim : commen- 
ns des ce moment, fi vous voulez bien; 
il me tarde beaucoup de m'inſtruire. 

k ſuis roi, parce que mon pere, mon 
mad-pere, mon aleul étoient rois. Voi? 
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tout ce que Jen ſais; du reſte on ne ma 
jamais beaucoup parle de ce qu'il falloit 
que je fille : les maitres de mon Education 
ne diſoient rien autre choſe , finon que 
jetois charmant; a meſure que je gran- 
diſſois, les complimens & les adulations 
augmentoient , au point meme , que ſou. 
vent je ne ſavois comment arranger tout 
cela avec les reproches interieurs que je | 
reſſentois... . Je rends graees au ciel, qui 
m'a donné un cœur droit; car, en verite, 
je crois qu'ils auroient fait de moi un monſ- 
tre... Temoin ce jour on, loin de me 
faire eprouver Patrocité de ma faute (ja. 
vois , dans un mouvement d'impatience 
perce d'un coup de pique Ie bras d'un 
jeune ſeigneur que jʒaimois tendrement ) 
les malheureux me dirent que Fannongois 
les plus grandes diſpofitions pour ſoutenit 
la dignite de mon rang... . Malgre leur 
flatteries, je ne pus m'en impofer a moi 
meme ; je paſſai huit jours a pleurer in 
faute : car heureuſement ma coaſciencey 
qui ne me flattoit pas, me reprochoit fo 
durement que fetois un meurtrier; el 
Femporta ainſi ſouvent ſur les preſtiges af . 
minables des adulations. . . | 


NF - 

Ils ne nvapprirent tous qu'à dire, mor? 
toyaume, mon peuple; comme {1 reelle- 
ment trente millions d' hommes mavotent te 
donnes par la nature, a moi tout ſeul, pour 
ktte mes elclayes.... Je yoyois, mais a tra- 
vers un nuage, que cela ne pouyoit pas Etre 
comme ils le diſoient : pourtant je m'accou- 
tumai à faire peu a peu comme ſi je le croyois, 
& jallois au conſeil, aux temples des dieux, 
i la chaſſe, au jeu, le tout par habitude , 
parce que le roi mon pere vivoit ainft.... 
Mes miniſtres faiſoient & font encore des 
ordonnances, bien ou mal, que je ſigne; 
on demande de argent, dont on fait je ne 
ſkis quoi; les pretres & les philoſophes ſe 
querellent; on ne m'en avertit qu' alors qu'on 
adonne des benefices aux uns, & des lettres 
de cachet aux autres. Les dépoſitaires des 
bix du royaume ne veulent pas quelque- 
bis enregiſtrer mes ordonnances : on me dit 
it faut les exiler, & moi je les envoie 
ux ſources du Nil, quoique je fois au 
bnd le meilleur homme du monde. 


© quand on a tus cinquante ou ſoixante 
nile Egypti eus, ils vont dans les temples, 
B ij 


Quand ils ont de leurs creatures à avan- 
ter, ils me diſent qu'il faut faire la guerre; 
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(20) 
avec les pretres, & m'invitent a en remer. 
cier les grands dieux. . . Quand il my a plus 
d'argent, il faut faire la paix; nous rendons 
ce que nous avons pris, & puis on rede- 
mande de argent, & puis le train recom. 
mence, & puis on me dit que tout va bien, 
que tout le monde eſt content.... . Les 
pottes chantent mes hauts faits , quand je 
nai rien fait; les deputes des provinces me 
complimentent a outrance dans des haran- 
gues , tandis qu'il eſt impoſſible que jignore 
que ces provinces font preſque ruines. .. | 
Si je change de miniſtres, il en arrive d'au- 
tres qui me font tourner la tete avec des 
ſyſtemes. . . En verite, bon Mizrim, il eſt 
bien difficile & bien triſte de regner , quand 
on a Teſprit aſſez juſte pour voir que Von 
eſt trompe, & le cœur aſſez bon pour de. 
teſter de Petre.. . Je vous repeterai encore 
que je ne ceſſois de demander aux dieux 
la ſageſſe, & des hommes capables de 
m'aider, quand, dans un ſonge, je vis del 
cendre des cieux Oſiris en perſonne , qui 
me dit: Les dieux ſont ſenſibles à fi 
„ Priere; ils taccorderont la ſageſſe & ur 
„ ami qui t'éclairera .. . . Le haſard te!“ 
„ fera rencontrer dans une condition olf 


„„ TGT INTO 


n 


2 OT N r 
tad, oe. . 

9 YL «x 2 

nn by ms 


(21) 
- cure... Il te parlera, ſans te connoitre , 
„le langage de la verite, & plus encore 
„quand il te connoitra.. . Le haſard te le 
„ fera rencontrer , & un preſſentiment ſe- 
, cret Pavertira que c'eſt lui que le deſtin 
„tenvoie. „ 

Oſiris diſparut : le ſonge eſt reſte grave 
dans ma penſee. C'eſt vous, je men puis 
outer, Ceſt vous Mizrim, qui &tes ce 
genie de lumiere & de verite , que m'ont 
noncé les dieux. .. Eclairez - moi, Miz- 
tim, — Grand prince, repart le ſage, vous 
ttes deja fort avance, puiſque vous etes 
paryenu a voir que Von vous trompe, Nous 
urons peu de prejuges a detruire , & cela 
lt beaucoup... . La premiere verite que 
lon peut declarer à un roi, eſt, que ſon 
tone poſe ſur la terre, & que C'eſt a conſo- 
ier cette baſe que doivent tendre tous 
& ſoins. La ſeconde eſt, que les rois n'ont 
ien a ordonner ni a réglementer dans le 
nonde, parce qu'il n'y a rien darbitraire , 
parce que tout a été ordonne & regle- 
ente par la nature, avant les rois. Le ſo- 
; UV! wattend pas un Edit du conſeil ſupreme 
te 9 k votre majeſte , pour ſe coucher plus tot 
ob dblus tard. Le Nil qui fertiliſe ces champs , 
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( 22) 
&envoie pas au gre du cultivateur la quan. 
titè d'eau demandee. Terre, cieux, Elemens, 
hommes, rois ; tout eſt aſſujetti a un ordre 
Eternel, ichmbable, univerſel, indépendant 
de nos caprices, de nos ſyſtèmes; & tre 


a faire que de Petudier & $'y conformer.., 
L'homme, dis- je, eſt place dans le cer. 
cle de cet ordre neceſlaire, comme tout 
ce qui xeſpire; il n'a de plus que Vintelli 
gence, pour voir ce qu'il exige de lui, 
comme il wa de libre que la volonté pour 
ſe conformer a la loi. . . . Ainſi Phomme, 
qui ne peut commander au ſoleil, fait des 
arrangemens pour lui, relatifs a fa marche; 
il ne peut arreter le torrent; mais il Jul 
creuſe un lit, & en dirige le cours: il n 
peut forcer la terre de produire; mals | 
peut, par ſes travaux, en aider la feco 
dit... Cet ordre ſupreme & <ternel | 
accorde des droits, en échange de 77 
yoirs, Sil les a dignement remplis 
ainſi qu'il jouit de la moiſſon apres le 4 
vail de la culture, & de tout le reſte, {el 
le cours de ſes beſoins , en raiſon de 
travaux... . Rien pour rien: tel ell 
marché que la nature a fait avec lui, 
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qui finit par tourner a fon avantage , s ile en 
reſpete les conditions. 

Aſſez, aſſez; c'eſt aſſez, ſage Mizrim , 
gecria le bon roi Oſymandias. L'attention 
avec laquelle je, vous Ecoute me fatigue trop 
pour vous ſuivre long-tems... Tout ce que 
yous venez de me dire la me ſemble bien 
ttrange : laiſſez - moi le tems d'y ſonger. 
eu a peu Jacquererai , ſeſpere , plus de 
facilite pour le travail, & vous ſerez con- 
tent... Je n'oublierai pas, tres-ſurement, 
loblervation que vous avez faite ſur le pou- 
vir des rois. Pentrevois bien qu'ils ſont 
lujettis, comme tous les autres, & pour 
eur perſonne & pour leur puiſſance, a un 
ordre qui ne leur laiſſe rien a faire que de 
ſy conformer. . . . En voila deja beaucoup 
dappris en peu de mots... Le tout ſera, 
pr la ſuite, de voir ce que cet ordre exige 
e moi; car pour ma volonte , je vous en 
ponds. ... . Je vais au conſeil , & de 1a 
nner audience a des ambaſſadeurs. . . 
lantot nous nous promenerons , au lien 
ge challer. ... Le roi alla au conſeil, & 
larim retourna chez lui preparer le ſujet 
eh prochaine converſation que voici. 
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( 24) 
Promenade du roi & du ſage. 


ArLoxs cauſer dans le parc, dit le roi; 
voyons comment je me trouverai de me 
promener paiſiblement dans un bois, fans 


chevaux & fans chiens. . . . Il fait le plus 


beau tems du monde; je rai jamais vu 
Ofiris plus pur; allons... Apres quelques 
tours faits , tout en cauſant de la beaute 
du jour, repoſons-nous ſous cet ombrage, 
aſſeyez - vous pres de moi, Mizrim. Et 
voila ce qu'il auroit fallu voir, dit Vauteur 
de cet ouvrage, un ſage aſſis ſur le gazon 
pres d'un grand monarque qui prenoit {a 
legon!.., Dites-moi , Mizrim , pour ouvrir 
notre converſation , au commencement des 
ſocietes humaines, qui a fait les rois ! — 
Sire, la nature. — Comment, la nature! 
Avoit - elle defigne une race d'hommes pat 
ticuliere pour regner ſur les autres! 
Jai connu mon pere, mon grand - pete 
& je me connois aſſez bien, pour voir qui 


je ne differe en rien d'un Egyptien que 


conque, pris dans le dernier des ordres 
Je ſuis aſſujetti aux mèmes beſoins, Ps 
eux zux memes paſſions, & par celle 
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aux memes defauts. Je ne vois pas que la 


nature ait plus marque mon front du ſceau 
d la royaute que le front du dernier de 
mes ſujets : je nai ni plus de forces, ni 
pus d'intelligence; & a choiſir de vous ou 
de moi, par exemple, pour rëgner, je ſens 
i merveille que Pon n'héſiteroit pas, fi 
fon vous connoiſſoit comme je vous con- 


lois. 
A ce compliment, Mizrim repondit par 


we inclination reſpectueuſe & continua. 
Ceſt le beſoin qui a reuni les hommes, & 
non la convention. Une famille ſe rappro- 
cha d'une autre famille; peu a peu pluſieurs 
{ reunirent. Chacun étoit fort occupe 
lors, & avoit bien aſſez de ſes affaires, ſans 
ſe meler de celles des autres: ce qui fit 
tout bonnement que, ſans quelque conven- 
lon, dans Pinterieur de chaque habita- 
lon, on s'en rapportoit pour Padminiſtra- 
lon, au pere ou au grand- pere. C'etoit 
uſi a ſon tribunal qu'on deferoit , par 
it de nature autant que par reſpect & 
at reconnoiflance , toutes les conteſtations. 
Lexemple d'une de ces familles, mieux ad- 
lniſtree que les autres par ſon chef, (car 
fur ies choſes les plus ſimples la nature 


* 
: „IKE % ² — md 5mnmwiĩ TT TEES 
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s'amuſe quelquefois a faire des homme: 


fuperieurs) cet exemple, dis. je, fit naitre 
a pluſieurs familles voiſines, & à leurs chef 
particuliers, Pidee de fe ſoumettre en tout 
2 PFexperience, a la ſageſſe de ce chef qui 
adminiſtroit {i bien, & qui, ſans gen douter, 
devint roi, & tout autant que Veſt votre 
majelte : car falloit-il faire des depenſes ex. 
traordinaires pour reparer les ravages d'une 
inondation, ouvrir des canaux, entretenir 
des chemins ? [1 demandoit & on lui don- 
, Noit. Falloit - il repouſſer les brigands qui 
pretendoient , fans avoir ſeme , prendre leur 
part des recoltes ? il faiſoit aſſembler les jeu- 
nes gens; on prenoit des armes quelcon- 
ques; on alloit chaſſer les bandits; & puis 
quand cela étoit fait, chacun ſe remettoit 
à Vouvrage.... 

La terre cependant alloit toujours ſon 
train, Ceſt-a-dire , elle rendoit aux travau 
des hommes le centuple de ce qu' ils depo 
ſoient chaque anne dans ſon ſein. Le nombre 
des portions s accrut, & avec elles le nom 
bre des convives. Les gens ſe marioient pit 
centaines, parce que Pabondance invite 4 
partage. La population s'augmenta, & aq 
maniere qu'il fallut $&tendre. Le bon re 


(27) 
ne pouvoit plus juger tout ſeul toutes les 
petites tracalleries qui ſurvenoient; car quoi- 
que ce füt Page d'or, il y avoit pourtant 
des tracalleries, de petites querelles d' hu- 
meur. Il prit des prud' hommes pour l'aider; 


& voila fon ſenat. Il ne put pas non plus 


cir tout ſeul le detail des finances qui 
baugmentoient en raiſon des depenſes qu'il 
filloit faire & des contributions de chacun. 
ckargea d'une partie de ce detail des hom- 
mes de confiance qui avoient à faire a lui 
liretement ; & voila un miniſtre des finan- 
ces, que nous nommons en Egypte con- 
troleur général... Ce weſt pas la tout. 
ais je crains d'ennuyer votre majeſte. — 
Mon cher Mizrim , Jai le plus grand plaiſir 
[i vous entendre. Il me ſemble Etre temoin 


de Petabliſſement & de Taccroiflement. des 
nations. fs fe 
— On ſentit que les brigands & les 


bux, qui n'avoient d'autre metier que ce- 


Ii de piller, & qui ne manquoient pas de 
rrenir toutes les fois que les fruits ſpon- 
lanes de la terre trompoient leurs eſperan- 
des, ayojent le tems de faire beaucoup de 
its avant que Fon ent pu raſſembler la 
Funeſſe, & lui donner un ordre conve- 
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| (28) 
nable : on trouva plus ſur & plus commode 
de fixer un certain nombre de ces jeunes 
gens qui fuſſent toujours prets a repouſſer 
les ennemis du dehors. On mit à leur tite 
des hommes experimentes , braves & pru- 
dens, qui avoient deja fait leurs preuves 
dans les premieres campagnes. Les aines 
cultivoient & les cadets alloient ſe battre.., 
Ce fut ainſi que ſe forma la milice, ou le 
corps des gens de guerre... . On prelevoit 
les portions de ceux-la, comme s ils eul- 
ſent cultive ; car ils contribuoient à la cultute, 
en defendant la moiſſon: on preleva de meme 
les portions de ceux qui jugeoient; car i 
falloit du tems pour examiner les affaires, 
quelque peu nombreuſes & quelque ſim- 
ples qu'elles fuſſent. .. . Votre majeſte, des 
ce premier appercu , doit voir que les rois, 
les magiſtrats, les ſoldats vinrent ainſi, fans 
tant metaphyſiquer, tout ſimplement a k 
ſuite du beſoin premier qui rèunit les hom 

mes, par la neceſlite de la communicatio 

des ſecours. — Fort bien, rien de plu 


clair; mais vous ne nie parlez pas encorg 


ni de la religion, ni des loix. — Nous] 
viendrons, pour peu que votre majeſi 


veuille nvaccorder le tems d'un entretien ler i 
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lable a celui - ci. . , . Mais le ſoleil gayance 
dans a courſe; je crains que la chaleur du 
jour & la longueur de cette converſation 
ne fatiguent votre majeſte, — Retournous au 
ralais, & demain, cher Mizrim , nous re- 
ptendrons notre ſujet. .. . . Oſymandias & le 
ige ſe rendirent au palais. 


De la religion. (a) 


Voyons, dit le monarque , comment 
jous me developperez les commencemens 
ela religion. — Rien de plus ſimple, grand, 
ſince... . Pour bien entendre tout ceci, il 
te Sagit que de ſe diſtraire pour quelques 
altans des prejuges que l'on a recus, & ſe 
porter Pimagination vers les premiers 
Ems. Le dogme ſacré de Pexiſtence de la 
Vivinite repoſoit dans le coeur de Phomme, 
rattendoit que le moment de ſe develop- 

kr. Le ſentiment de fa foibleſſe, ce pro- 

ge continuel de la fecondite de la terre ſou- 
at a ſes travaux & ſe chargeant de fruits 


n ſes pas; le ſpectacle des cieux & de leurs 


(%) Dans ce chapitre & le ſuivant il ne s'agit 
| d& la religion naturelle, autant que Mizrim 
Mat la connoitre, 
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(39) 
changemens ; Vordre conſtant de leurs reg. 
lutions, qu'il ne put meconnoitre des Vinſtant 
on il confia a la terre un grain de ſemence; 
cette curioſite ſolliciteuſe & inquiete qui, 
dans ces intervalles de loiſir que laiſſe le be. 
ſoin, nous porte, malgre nous & fans qui 
nous puiſſions nous en rendre compte, ald 
recherche de Pavenir , prefque toujours inſe 
parable du ſouvenir du paſſè & du calmed 
preſent; la reunion de tous ces motifs diſpo 
foit Phomme a la reconnoiſſance, au reſped 
à la crainte , & Vamenoit , par tous ces ſent 
mens confus, à celui de Padoration , fan 
qu'il ſe format une idee de ce qu'il devo 
adorer, & de la forme ſous laquelle il d 
voit offrir ſes hommages. 
Cependant des hommes reunis fur 
meme terre par les mèmes beſoins, & 
faiſant qu'une ſeule famille, pouvoient 
voir ſans Emotion , des champs fertiliſesp 
leurs travaux, ſe couvrir d'abondantes mc 
ſons, de fruits de toutes les elpeces ? Qy 
ſpectacle plus propre à &Eveiller Tinte 
gence, x Echauffer l'imagination & a dilpc 
le coeur à la reconnoiſſance l... Des fet 
des.jeux-furent les fignes de la joie de t0 
ils Eclatoient au retour de chaque al 
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ientot ils ſe conſacrerent par Thabitude z 

r ſe changerent en ceremonies religieuſes, 

rar la pompe , la decence & le reſpect de 
lordre qu'on ne tarda pas d'y etablir.... 
Wbſervez , Sire, que la ſociété gaccroiſloit 
oujours. On crea des hommes qui n' eurent 
autre occupation que celle de marquer 
retour des ſaiſons, d'obſerver les pheno- 
aenes des cieux, leurs rapports avec la terre, 
5 jours de fete neceſſaires au délaſſement: 
dis qu'on les crea, car il falloit que leur 
frtion leur fit aſſurée d' ailleurs. N'ou- 
ions jamais que l' homme preſſe par le 

vo 0in, n'a pas le tems de ſonger a tout 
| (Fl... . Ces hommes, une fois livres a Je- 
de des cieux, menoient un genre de vie 

ar Wovenable à leur travail, loin de tout ce 
K pouvoit les diſtraire. Bientot quel. 
ent- es predictions , effet conſequent de leurs 
e b ervations, leur attirerent le reſpect & la 
, moſWilance des cultivateurs. Du moment ol 
tent qu'on les regardoit comme des 
intetenmes au-deſtus du vulgaire, ils acheve- 
ailpo e de ſe rendre importans, en enveloppant 
s fete connoiſſances d'hieroglyphes, en ſe 
e to obant aux regards de la multitude, en 
ann bl int rarement, & toujours an nom 
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de puiſſances inconnues, avec leſquelles it 
ſe pretendoient en commerce. Le reſped 
& la terreur marcherent a leur ſuite ; & tels 
furent les premiers pretres.... La crainte 
de decheoir dans Popinion des peuples, cet 
amour indefiniflable de la conſideration, 
a quelque prix qu'on Pobtienne , pour les 
ames vaines & les imaginations exaltees, 
cette pente a la credulite & ce gout du mer 
veilleux pour les ignorans & les foibles 
firent ſentir a ces premiers pontifes la necel 
ſite de Petude. Ils ꝰᷣaſſurerent, autant qu'il 
le purent, des connoiſſances utiles. Laſtrc 
nomie, la médecine, la geometrie neceſlairt 
au partage des terres, devinrent autant dob 
jets de leurs travaux. C*etoit toujours 3 
nom des dieux qu'ils rendoient leurs or: 
cles. Ceux qu'ils admirent au partage d 
leur ſcience furent inities avec myſtere; e 
qu'il leur en avoit coùté de peines pou 
etre admis, les empècha tout naturelleme 

de rien divulguer. 

Bientot ils aſſignerent à chaque objet ſq; 
genie, ſon eſprit, ſa puiſſance particuliel 
qui , dans le commencement de leur «ud 
n'etoit que Phieroglyphe, le ſigne auq L 
ils devoient ſe reconnoitre , & ſous 1e4h.; 


7 


"Wl Bientot les mers, les fleuves, les arbres; 
es fontaines eurent leurs dieux & leurs 
"ll deeſſes; & homme roſa plus faire un pas 
x ans terreur religieuſe.. . . Ce ſentiment 
i profond & univerſel de Padoration dans le 
"Wl cur de homme ſimple, ſe multiplia & 
* e rapporta à tout ce que lui indiquerent 
00 = hommes myſterieux. ( a ) Les temples 
 "W:fleverent dans la protondeur des bois, 
1 ſleux retires ou obſcurs, on le filence & 
ss tinebres mattriſoient les ſens & les 
') Wilpolvient à Pimpreſſion que les pretres 
Pe voaloient leur donner... Les paſſions hu- 
meines intervinrent : & ſous le nom des 
* deux, les impoſteurs ſe livrerent à Pam- 
-pliet ion & à la yengeance. . . Les furies furent 
etudgſ (a) Teſt, je crois , bien inutile d'avertit que l'on 
zuqu Parle ici & dans tout le reſte de Vouvrage que 
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ils expliquoient les cauſes & les effets de 
n nature qu'ils avoient appergus. ... La 
mauvaiſe foi fit donc de ces ſignes des repre- 
ſentations d'autant de divinites. . . . Cybele 
devint la déeſſe de la terre; Ceres fut 
celle des moiſſons; le ſoleil fut Oſiris, & 
partagea avec Iſis Pempire des cieux. . . . 


8 Pretres du paganiſme , & que Von deſayoue touts 
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armees de ſerpens; le tonnerre ne grondz 
plus que pour effrayer la terre. Les dieux 
etoient irrites; le ſang coula pour les appai. 
ſer, celui des animaux d'abord , enſuite 
celui des hommes... . Ces triſtes & cruelles 
folies, fondees ſur deux grands ſentimens 
inalterables, le reſpect & la crainte, ne 
firent que s'accroitre; & le tems, loin de 
les detruire, y ajouta cette ſorte de defe. 
rence pour les choſes etablies : ainſi les 
prejuges ſe fonderent & devinrent ſacres... 
On vit bient6t ces erreurs generales paſſer | 
d'une nation a une autre nation, & avec la 
meme facilitéè, eu egard a ce que les hom- 
mes ſe trouverent par-tout egalement four- 
bes & credules. Chacun y ajouta de plus 
les ſiennes particulieres, relatives a fa conl- 
titution & a ſa maniere de voir; & Phomme 
ſe proſterna, d'une extremite de la terre à 
autre, devant Pimage fantaſtique , de bois 
ou de pierre, que Pimpoſture lui ordonnoitf 
MAadorer.... 
Les pretres ne Sen tinrent pas la : 88 
Finſtant on le gouvernement des nations lui 
aſſez important pour leur faire naitre le den 
ſir de s'en emparer, ils firent trembler lf 
chefs au nom de ces memes dieux dont 10 
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avoient effraye la multitude, & ſe rendirent 
ainſi maitres des peuples & des rois. .. . 
En effet, dit le bon roi Oſymandias, je 
concois aſſez que ce ſoit la a peu pres la 
maniere dont tout geſt arrange bien ou 
mal: ainſi donc, Mizrim , vous ne croyez 
pas, ſoit dit entre nous, que le ſoleil & la 
lune, que nous appellons Oſiris & Iſis, 
ſoient des divinites ? Vous ne croyez pas 
dayvantage que les grands dieux ſoient ja- 
mais venus ſe cacher ſous nos oignons; 
enfin, qu'il y ait un dieu dans Punivers a 
figure de chien? — Non, Sire, je ne crois 
pas un mot de tout cela; mais ce que 
e crois, C'eſt que les premiers inſtitu- 
teurs ont cache de grandes verites morales, 
du voile des traits d'hiſtoire ſous des alle. 
W zories que le peuple , habile a prendre 
tout a la lettre , aura regardees comme au- 
ant de verites religieuſes ; & que les pretres, 
ks trouvant en train de croyance , auront 
ppuyè pour en faire leur profit: car, de 
bonne toi, il n'y a jamais eu & il n'y aura 
mais d'Egyptien marchant ſur ſes deux 
beds , qui ne rie au nez de tout homme 
Wi viendra lui faire de pareils contes , {i 
(& pour la premiere fois, & dans le tems 
C 1 
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ol! il jouit de Vuſage de ſa raiſon.. Tong 
tant que nous ſommes de raiſonneurs (& 
mon reſpect me fait excepter votre majeſts 
ſeule) nous avons la fureur de vouloir juger 
tout ce qui s' eſt paſſè long-tems avant nous, 
& de prè voir ce qui arrivera du point ou 
nous ſommes; & parce que nous employons 
notre tems a faire des reglemens qu'on 
n'obſerve pas, des ætabliſſemens qui ne 
durent guere , & des ſyſtèmes par- deſſus 
tout, nous nous imaginons que tout a ainſi 
commence : Celt le contraire preciſement. 
Les raiſonneurs ne ſont arrives & n'ont 
pu arriver, tels que nous ſommes, qua. 
pres que tout ent commence ; car rien n': 
pu commencer. par eux. Les hommes ne 
ſe ſont point reunis pour ſe dire: faiſons 
des loix, nommons-nous des rois , Creons 
des dieux , élevons des temples. Non: Cell 
le beſoin qui les a rapproches, & par ink 
tint, ſans que pour cela il fut queſtio! 
de raiſonnement. Le beſoin les a mis © 
communication de ſecours; les ſecours on 
fait naitre Pabondance par les travaux biel 
entendus ; Pahondance a developpe , ten 
du & acctu la ſociete. Celui qui n'etoit qu 
chef & directeur de famille eſt devenu roi 
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te qui n'&toit quhabitude , vu de plus pres ; 
de reſpecter ſon interet dans celui d'autrui, 
eſt devenu loi; ce qui toit que fetes, 
ſignal de joie & de reconnoiſſance envers 
PAuteur de tout; eſt devenu culte : tout 
eſt ainſi venu ſe ranger de ſoi- meme, ſans 
convention & ſans raiſonnement, ſous le 
prineipe qui appelloit la conſequence : ainſi, 
la ſuite de Vignorance , eſt venue la ſuperſ- 
tition, & à la ſuite de la ſcience, Pimpoſ- 
ture; & cela Etoit inevitable;... De tems 
en tems i] geſt Eleve des hommes qui ont 
cri aux autres qu'on les trompoit; mais 
perſonne ne les a Econtes , par la raiſon qu'il 
et des opinions une fois accreditees , comme 
dun torrent que rien mwarrète, ſur- tout 
quand il y a beaucoup de gens intèreſſés 
ice qu'on ne lui oppoſe pas de digues. .. 

Ces crieurs, connus ſous le nom de phi- 
blophes, plus fatigues encore par le regret 
le n'etre pas entendus que par le travail 
be crier , ſe ſont Etablis pour faire diverſion 
u coté tout oppoſe, & ont dit qu'il n'y 
not pas de dieux; que P'univers s'étoit 
it tout ſeul; que homme ne differoit de 


t qu dete que par fa conformation; que le 
reiße & la vertu Etoient des prejuges comme 
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tout le reſte; qu'il n'y avoit ni Champs 
Elyſees a eſperer , ni Tartare à craindre. 
Comme cela étoit du nouveau, ils ont 
trouve des gens pour les ecouter. Ennuyes 
des vexations des tyrans & des ſubalternes, 
ils ont ajoute que C toit la convention, ou 
le droit du plus fort, qui avoit fait les 
rois; comme s'il y avoit un plus fort dans 
le monde exiſtant anterieurement a ce qui 
fait veritablement les rois. Ils ont imagine 
des ſyſtemes , à l'aide deſquels ils ont fait 
tomber des cieux des armees entieres ſu 
la terre, pour les conquerir, ſans ſonget 
qu'il falloit raiſonnablement ſuppoſer avan 
tout cela des ſocietes deja formées & pou 
cela reuynies ſous une autorite, & des pot 
tions pour nourrir ceux qui ne faiſoient rie 
autre choſe que d'aller battre les autre 
metier qui, loin de produire, ne fait qu 
detruire le lieu ou Pon s'exerce, & ruin 
Egalement celui qui bat, comme celui q 
eſt battu. . . Oui, Sire, il y avoit-quelqU 
tems que les peres de famille regnoient ar 
Fautorite des rois, ſans en avoir le noly 
quand les rois font arrives; & ceux -þ 
exiſtoient bien des fiecles avant les tyr4 
& les conquèrans, qui n'ont rien fonde 
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y avoit long-tems encore que Vetude & 
experience, animees par le beſoin , avoient 
calcule les rapports des cieux & de la terre, 
ſelon ce qui leur étoit utile d'en ſavoir, & 
reconnu la propriete de certaines plantes , 
& Pavantage de certains uſages, avant qu'on 
euͤt fait des academies des ſciences & des 
ſocietes royales de medecine; & les vertus 
morales ſe pratiquoient de meme , bien 
long- tems avant que les raiſonneurs eul- 
ſent fait des livres & des traites ſur la 
vertu. 

Le beſoin, encore une fois, organe im- 
perieux d'une nature qui, bon - gre mal- 
Te, mene tout a ſa fin, a reuni les hommes: 
ainſi ſe font fondees les ſociètéès, & alors il 
nexiltoit point de codes ni de reglemens. 
La confiance a choiſi une .autorite , Va reſ- 
pectee & a obèi; alors les trones n'étoient 
pas eleves ; I'Etre ſupreme recevoit Phom- 
mage confus de Phomme invite a la recon- 
boillance par le bonheur; & alors il n'y 
voit point de culte extérieur. Chacun 
Mintenoit le droit de ſon voiſin, & alors 
l n'y avoit point de codes de loix; tout 
5 etoit fondé par le beſoin, & tout ma fait 
Aue saccroitre par les developpemens de 
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ſocietes humaines. Le point on l'on re- 
marque le commencement des abus, eſt 
celui on homme, ceſſant d'&tre conduit 
par le beſoin, guide ſur & invariable, geſt 
livre aux reves de imagination, qui ont 
fini par egarer intelligence & pervertir le 
cceur..., Je m'arréte, Sire. Telle eſt en 
deux mots Phiſtoire des commencemens 
des nations & celle de leur accroiſſement. 
Ce reſt qu'en conſultant l'ordre de la na- 
ture, cternel & immuable, que nous pou- 
vons les connoitre; car leurs faſtes ne nous 
apprennent que la maniere dont elles ont 
decru & fini: ce qui fait que nous nous 
egarons , quand nous voulons, dans ces 
faſtes, étudier leurs fondemens..... Les 
beaux - eſprits qui ont dine , & qui croient 
avec raiſon qu'alots il n'y a plus qua rat- 
ſonner & a faire des ſyſtemes , feroient 
bien pourtant, avant d'aſſurer que Peſprit 
humain avoit commence par raiſonner & 
par faire des traités de morale, de politi 
que & de theologie ; ils feroient bien, dis 
je, de ſuppoſer qu'il falloit qu'il eùt dine$ 
que pour cela il faut Muppoſer que leg 
hommes &toient d&ja fibres & en ſociéte 
réunis par le concours des travaux & . 
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iciprocite des ſecours , le tout fonde ſur 
|: beſoin du  rapprochement ; & que ce 
reſt qu'apres avoir mange leur portion & 
aſſure celle du lendemain, quiils ont dit: 
cauſons; car C'eſt par la qu'on finit quand 
h journce eſt remplie & que on na plus 
rien a faire, Ceſt alors, je le repete , dans 
ces converſations de loiſir, que chacun a 
imagine , TEVE tout à ſon aiſe, & a été 
tour-a-tour dupe & impoſteur. — Laiſſez 
m foible tete ſe repoſer, mon cher Mia- 
im, voila de quoi mediter, Je yeux em- 
foyer le jour entier a reflechir ſur les vé- 
Fiitzs que vous venez de me reyeler. 


Profeſſion de foi de Mizrim. 


Er que penſez- vous donc des dieux & de 
religion, dit le lendemain a Mizrim le 
and roi Oſymandias ? Que croyez-vous ? 
- Je vais commencer par ce que je ne 
bis pas, pour arriver à ce que je crois. 
| ne crois pas que les cieux, les mers, 
| terre & les enfers ſoient peuplés de 
. je ne crois pas non plus, comme 

W Gent quelques philoſophes, qu'il my 
s point du tout: mais je crois qu'il eſt 
W latelligence unique, ſupreme , infinie 


(42) 
dans fa dure, dans fa puiſſance & dans ſes 
perfections, qui a anime du ſouffle de 1 
vie tout ce qui reſpire, & donnè le mou. 
vement a tous les corps. — Mais Ofiris?- 
Oſiris reſt qu'un globe de pouſſiere bril- 
lante, qua fagonne la main puiſſante de 
PEternel. Il en eſt de meme d'Iſis, qui re- 
coit & nous reflechit la lumiere d'Oſiris, 
alors qu'appellè par les loix puiſſantes qui 
determinent ſon cours, il va éclairer dau. 
tres climats. (a) Voila ce que me dit mon 
intelligence, {i je conſulte ma raiſon de- 
pouilléèe de prejuges. . . Quoique je fois 
aſſez fort ſur la metaphyſique, je ne detail- 
lerai pas a votre majeſté les baſes ſur leſ- 
quelles je fonde ma croyance : je me bot- 
nerai a lui dire qu'il ſuffit de reflechir un 
inſtant , pour s'aſſurer que la multiplicite 
des dieux-detruit, par cela ſeul , toute idee 
de la Divinitè qui, devant etre ſuperieure a 
tout, ne peut admettre aucun partage dans 
ſes perfections: il ſuffit encore de raiſonnet 
un inſtant, pour Etre convaincu que les 
philoſophes qui ont nie Pexiſtence de cette 


( a) Mizrim croyoit, comme on a cru bien * 
tems encore apres lui, que c'ctoit le ſoleil & non 1 
terre qui tournoit. | 
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Intelligence toute puiſſante, retoient pas 
de bonne foi; car rien ne s'arrange de ſoi- 
meme , & tout cependant a ſes loix fixes 
& immuables : or, point de legislation ſans 
legislateur . « Mon coeur ſent plus encore 
ce Dieu, dont mon eſprit voit & demontre 
la realite. Les remords qui dechirent le 
coupable, ce plaiſir ſi doux qui nait d'une 
ui WT ation vertueuſe, ne ſont ni des prejuges , 
u- WF ni des inventions humaines. Les reproches 
(une conſcience tourmentee ſont auſh an- 
ciens que le premier crime qui les a en- 
antes. . S'ils n'etoient que des prejuges, 
il y a long-tems que l'on auroit tache d'e- 


iel: tablir des pre6juges contraires pour étouffer 
or- ¶ h douleur que produiroient ceux-ci. Beau- 
un I coup de gens Pont eſſayé, mais toujours 
eite i vainement. Ils wont pu parvenir encore 
dee qua setourdir pour quelques inſtans; ſem- 
re af blables à ceux qui, pour ſe diſtraire d'une 
lan I affliction , s'enivrent, & retrouvent leur 
ner i douleur au ſortir de Pivreſſe. De tous les 
les wvourmens du reve, telle eſt la voix impé- 
etteſg neuſe de la nature, qui tonne contre le 
5 "yp dans la poitrine de Phomme coupa- 
on la » qui finit par effrayer & troubler ſon 


inagination, & lui prelente conſtamment 
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les images Epouvantables des Eumen ide 
armees de ſerpens, du bouillant Phlegeton 
& de tous les ſupplices du Tartare... Ceſt 
au contraire ce repos de la conſcience, ce 
ſentiment fi doux de la juſtice fatisfaire, 
qui met Phomme de bien en paix avec lui- 
meme; qui ne lui offre pas Pidee de la Di- 
vinite armee de foudres & ne teſpirant que 
vengeance; il la voit ſous l'image raviſſahte 
de Pamie de la vertu, & il en attend fa 
recompenſe. Juſte & bienfaifant , dans quel. 
qu'ordre qu'il ſoit place parmi les hommes, 
ceſt dans ſon cœur qu'il va chercher | 
regle de ſes actions. I ne regarde Vetat 
auquel il a été appelléè que comme un role 
qu'il doit jouer pendant un certain tems, 
mais un r6le totalement etranger a ſa que 
lite homme , la premiere de toutes; celle, 
avant tout, qu'il doit ſe rendre digne de 
porter avec honneur, en ſe gardant bien 


de la confondte avec tous les petits pre- 


tiges de fauſſe gloire & de vanité, dont 
Fentourent les vils adulateurs. . . Ne regat- 
deroit-on pas comme ſou un des comediens 
ordinaires de votte majeſte , qui ſe ctoirot 
independant de toutes loix , par cela ſel 
qu'il joueroit deux heures par jour le 109 
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dempereur, & qui reellement ſe confon- 


droit avec le perſonnage qu'il repreſente ?. . 
Pardon de la comparailon ; mais cette folie 
et commune a bien des rois qui ont oublié 
qu'ils Etoient des hommes. — Mizrim, je 
his grand cas de la comparaiſon, & je ſuis 
bin de m'en facher. Je fais que je ne fais 
nen autre choſe que jouer un role, & qu'il 


b 
+ Wot pas indifferent de le jouer bien ou 
ml: mais, mon cher Mizrim, que penſez- 


ſous des acteurs, tels qu'ils ſoient, quand 
„ bauront une fois diſparu, & pour toujours, 
, Wi! theatre de la vie? Y aura- t- il des ap- 
paudiſlemens , une retraite pour ceux qui 
uront bien fait ce qu'ils avoient à faire; 
ou la toile une fois baiſſee , ſerons- nous 
tous confondus dans la m&me pouſſiere, 
mmpereurs & ſujets, juſtes & coupables; & 


de eprit de ſageſſe qui anime Mizrim Sëchap. 
ien pera-t.il comme un vain ſouffle qui revole 
rel e reunir à la maſſe d'air dont il s'eſt dẽta- 


Ws? Mizrim qui éclaire mon intelligence, 


oar-W forme mon coeur, & qui prepare par 
ien n puilſance le honheur de trente millions 
roitMttres, ſera - t - il Etendu ſans recompenſe 


te des debris de ceux qui ont égarẽé 
a jeuneſſe, trompe mon cœur, & penle ,. 
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en flattant mes paſſions , preparer les plus 
grands maux a PEgypte ? 

ai peine a croire , Sire, que ce que 
nous appellons notre intelligence & notre 
volonte ne ſoient que de ſimples modifica. 
tions d'une matiere plus ou moins ſubtile, 
& que la mort ne ſoit qu'une ceſſation de 
mouvement & un petit changement de for. 
me... . Si je ne craignois d'ennuyer votre 
majeſte par des argumens , ſaurois bien 
Phonneur de lui dire ce que Ceſt que beſ- 
prit, comme il eſt ſimple, indiviſible ; ſans 
etendue, & conſequemment fans aucun rap- 
port eſſentiel avec la matiere : de 1a jarrive- 
rois a lui demontrer que, ne pouvant etre 
diviſe, il ne peut Etre detruit ; qu'il faudroit 
Faneantir d'un ſeul coup, & que raiſonnable 
ment on ne peut pas ſuppoſer que Dieu ait 
des raiſons pour le faire. (a) Pajouterois, 
que ſous Pempire d un Dieu juſte il faut lvp 
poſer qu'il eſt un Etat on le mal que nous 
voyons eſt repare. Pentrerois dans de grande 
details làa-deſſus: mais je penſe quiindepen 
damment de Pennui qui en reſulteroit poul 
votre majeſte, elle ne verroit pas mieux c 


(a) Non, ſur- tout quand il en eſt tant av © 
traire pour le conſerver. 
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ue Ceſt qu'une ame, & nen comprendroit 
ns davantage les profondeurs de la Juſtice 
livine , que nous ne pouvons pas plus aſſimi- 
kranotre idee de juſtice probablement, que 
tous ne pouvons juger de ſes autres perfec- 
tions par nous qui n'avons rien de parfait. 
| me contenterai de lui faire obſerver que 
tous voyons un but a tout dans la nature; 
elle fait tout pour une fin, & que ce n'eſt 
yas pour rien qu'elle a donne a Phomme 
fide de la vertu, en la ſoutenant de re- 
mords quand il gen eloigne , & le comblant 
les plaiſirs les plus doux quand il gen rap- 
roche; que le plus ſur de tous les partis a 
rendre eſt celui de faire bien, en Sen rap- 
vortant pour le reſte a celui qui tient entre 
5 mains la vie & le neant.... 
Voila ce que nous pouvons voir de plus 
lair , & C'eſt à cela qu'il faut borner ſes re- 
terches , juſqu'à ce qu'il plaiſe à la Divi- 
ite de nous reveler plus poſitivement d ou 
dus venons, (a) pourquoi nous ſommes 
us, & où nous retournerons. Nous con- 


4) Nous le ſavons, graces au ciel. Pourquoi tant 
beaux génies ſe plaiſent - ils A vouloir nous re- 
"ger dans Pobſcurité dont ſe plaignoit fi amere- 
i le ſage Mizrim! : 
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noiſſons un peuple qui, quoiqu'aſſez mt. 
priſable dailleurs & eſtimable neanmoinefl 
aux yeux de tout homme qui conſultera (a 
raiſon, en ce qu il eſt le ſeul qui ait conſerve 
{ans alteration le dogme de Panite d'un Dieu 
dont ils fe-pretendent les enfans, par Val. 
liance faite avee Abraham un de leurs patriar 
ches. — Vous voulez parler des Juifs ! 
Oui, Sire. Mon etonnement ſeroit (ſi je 
pouvois encore m'etonner de ce que je n 
comprends pas) de voir que le Dieu de | 
paix, de la honté, de la juſtice & de le 
quite , ait choiſi pour ſes enfans meſſieun 
les Iſraelites qui, à dite vrai, ne ſont ric 
moins que paiſibles, bons, juſtes & equita 
bles. Le fait eſt pourtant, quwau milieu de 
nations qui rẽverent des abſurdités, ils ſon 
les ſeuls qui aient une ide raiſonnable de! 
Divinité, des devoirs qu'elle a preſcrits all 
hommes, &c. Et tel que vous me voyez. 
ſais à peu · près · juif pat la croyance, quo 
que je ſois fort eloigne de Pëtre par le coeur 
car je maime point à tuer les. gens qui u 
penſent pas comme moi, ni a écraſer C0 
tre les pierres dune ville priſe” d'afſaut 1 
enfans à la mamelle, quelque beau que ce. 
ſoit en poëſie. Je waimerois pas davantis 
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friponner tout ce qui weſt pas juif, ni 
en un mot, a me regarder comme. le ven- 
geur du Dieu des armees : je prefererois 
Jetre le miniſtre du Dieu de la paix, de pre- 
cher doucement ceux dont les dogmes ten- 
droient à mal faire, & de les laiſſer 1a, fi 
je ne pouvois les convertir.. . Voila, grand 
toi, en abrege ma croyance. ... II n'y a 
quun Dieu, pere commun de Peſpece hu- 
maine; d'où il refulte que nous ſommes tous 
freres, & que nous deyons , devant Dieu 
& devant la nature, nous eatr'aider & ſecou- 
ir, comme ne faiſant qu'une ſeule & meme 
mille. — Je ſuis de votre religion, Miz- 
tim. Allons, il faut tout-à-I'heure tuer le 
dieu Apis & en faite une cocagne pour le 
peuple. Quelle ſottiſe, en effet, d'adorer 
un boenf |! — Votre majeſtè va un peu trop 
ite. Si elle veut m'accorder la grace de 
mecouter, elle verra qu'elle a hien d'autres 
choſes a faire, avant de donner Pordre de 
tir le dieu Apis. . . Qu'elle daigne d'a- 


ui ug bord réflechir; elle ſentira que le pouvoir 
cod des rois ne fait rien ſur opinion des peu- 
ut le des, & que c'eſt à Pinſtruction qu'il appar- 


lent de detruire les abſardites. Il faut donc 
loccuper, avant tout, des moyens d'inſ- 
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truire & d'etendre Pinſtruction. Le pre- 
mier de tous, pour preparer vos peuples 
a la recevoir, eſt de les mettre en poſition 
de Pentendre , autant que faire fe pourra. 
Pour cela, il faut qu'ils ſoient a leur aiſe; 
don je conclus que ce qu'il eſt a propos 
de faire pour le moment, Ceſt de les ſou- 
lager de tant d'impots & de vexations, 
ſous le poids deſquels ils gemillent, & de 
tablir , avec le tems , Peconomie & la pa- 
tience , une baſe de gouvernement invaria- 
ble eſſentiellement, comme la nature elle. 
meme , en nous rapprochant delle. Les 
principes que nous avons poſes nous fer- 
viront; il ne s'agit que de les detailler, & 
d'en faire Papplication aux difterentes * 
ties due nous traiterons. 


Du gouvernement. 


RAPPELLONS ce premier principe de 
toutes les ſocietes humaines „ anterieur 1 
toutes les conventions , que C'eſt le beſoin 
qui a rapprochè les hommes, & que c eſt le 
maintien de leurs inter6ts reſpectifs qui # 
fait durer leur aſſociation. homme appell 
vers d'autres hommes, par Finſtin& de ſo 
ciabilitè, a bien pretendn , loin de les ſactt 


„ 

ter, étendre & conſerver les droits pre- 
miers, ſacrés, inalterables , qu'il a recus de 
la nature, qu'il n'a laifſe enfreindre qu'a- 
lors qu'il n'a pu faire autrement. Le pre- 
mier de tous ces droits eſt celui de la pro- 
priete de fa perſonne, de toutes les facultes 
qui la conſtituent, & de la jouiſſance de 
tout ce qu'il acquiert par l'exercice de ces 
facultes : ſans quoi, ſa propriete perſonnelle 
ne ſeroit qu'un mot & une illuſton. Voila 
ce qu'il tient de la nature avant tout, 
ce qu'on ne peut lui ravir ſans injuſtice , 
& conſẽquemment ſans s'expofer au droit 
de reprefailles.. . Nul homme wa donc droit 
cattenter, de quelque maniere que ce ſoit, 
Ala propriete de la perſonne de ſon voiſin , 
a moins que celui- ci wait fait de ſes fa- 
cultes un uſage nuiſible, dans lequel cas 
on lui en Ote Pexercice, & juſtement alors, 
comme on l'ôte a un fou. Ceſt dans le ſe- 

cours des autres hommes reunis , & avec 

linter&t deſquels il a confondu le ſien, que 

e foible eſt venu chercher un appui contre 

loppreſſon du fort, en vertu de ſon droit 

de nature. 

Ainſi votre majeſts voit que les loix d E- 
Iypte contre les turbulens, les mechans, 
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les violens, ne ſont point du tout arbitrairg, 

| mais ſont Penonce de Pordre ſupreme de 
"1 la nature, qui a voulu que chacun reſpirit 
| & veciit pour ſoi, & non pas pour un au. 
tre.. . Du droit de propriete de la perſonne 
derive neceſſairement le droit d'en exercer 

les facultes a fon gre & en tont ſens, ex- 

cepte le nuiſible pour les autres, ſelon la 

meſure d'intelligence , de ſageſſe, de force 

& de prevoyance que Pon a recue; & de 

la enfin le droit de jouir de tout ce que 

Pon a acquis ainſi legitimement par I'uſage 

de ſes facultes exercees ſans lefion d'au- 

. trui.. . Or, C'eſt a maintenir tout cela au 
$1 nom de Dieu, de la nature & de la ſociete, 
que vous etes prepoſe en qualité de chef, 
de pere de famille & de roi; vous mavez 
Fo que cela a faire, & Ceſt ce qui doit Sap- 
Y peller regner. — Mais fi ce neſt que cela, 
je ne vois rien de difficile; il n'y a qua 
$3  laiffer faire. — C'eſt vrai, Sire, & juatten- 
| dois que votre majeſts me le dit, pout 
14 n''aſſurer qu'elle m'avoit compris. — Pen- 
tends, les rois n'ont donc rien a comma 
| der? — Non, Sire, ils n'ont qu'a obeir. 
— Aqui? — A la nature. Apres avoir etU- 
dis ce quelle demande, ils mont que 6 
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police de la terre; la legislation en eſt à 
Dieu: voila pourquoi il wy a rien d'arbi- 
traire. Que ſeroit devenue l'eſpece humaine , 
fi la Providence Pavoit en tout livree a ſes 
reveries ? ... Voyez les peuplades qui ſe 
ſont Ecartees des routes qui leur avoient 
ete preſcrites; elles ont marché a grands 
pas vers la deſtruction : a peine a- t- on 
conſerve leurs noms. — Les rois n' ont que 
la police de la terre ? — Qui, Sire, ils 
doivent veiller ſur la propriété perſonnelle 
& reelle de chacun, punir celui qui en viole 
les droits, rendre tous les chemins libres, 
& du reſte laiſſer a chacun le ſoin de s'ar- 
ranger comme bon lui ſemble, avertir 
ceux qui ſe trompent de route, encoura- 
ger le developpement des facultes de tous 
par Pextenſion du droit de liberte , & war- 
eter, en un mot, dans Pexercice de leurs 
facultes, que les foux, les méchans & les 
fripons; ce qui, comme le voit votre ma- 
eſte, n'eſt qu'une affaire de police. — Vous 
me mettez là bien a mon aiſe, cher Miz- 
tim, en nvallegeant le poids de la ſouve- 
nineté! qe ne ſongeois du matin juſqu'au 
bir qu faire des loix & des ordoanances 
que perſonne ne ſuivoit; car on wa pas 
D ij 
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plus tot fait une loi qu'il en faut une autre 


pour faire obſerver celle- la: & C toit toy. 


jours à recommencer, avec des tracaſſeries 
diaboliques. Tant6t toit le clergé, tant6t 
Cetoient les tribunaux , & puis la nobleſſe.— 
Je le crois, dit Mizrim. La premiere & 
la plus funeſte de toutes les erreurs de 
homme a été celle de croire qu'il avoit 
quelque choſe à ordonner dans le monde, 
comme Pai deja eu Phonneur de le dire 


pluſieurs fois a votre majeſte , & comme 


je ne ceſſerai de le lui repeter encore; cat 
Ceſt un prejuge difficile a deraciner. Voyez 
cette piece detoffe : le deſſus & le deſſous 
different, en ce que l'un frappe les regards 
plus que Pautre ; mais la trame eſt la meme, 
chacun des fils eſt commun. Tel eſt em 
bleme de Pordre phyſique & moral. Leur 
trame eſt commune: le fil que vous rom- 
prez de celui - ci ſera rompu pour celul- 
Ia. Ils ſe tiennent eſſentiellement, ſans que 
tout ce quiil y a de ſonges humains puiſk 
les deſunir. . . L'ordre phyſique veut que 
je vive, par cela ſeul que je vis; Pordre 
moral veut que vous reſpectiez les droit 
de ma perſonne. Li on Pordre phyſique el 
viole par homme, là Fordre moral el 


— — 
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bleſſe; car le crime ſuit la miſere. Rien 
darbitraire ni pour Pun ni pour l'autre. — 
Mais, bon & ſage Mizrim, les hommeg 
reunis en ſociete , une fois bien inſtruits 
de ce que la nature exige.deux pour leur 
interet commun, auraient fort bien pu ſe 
paſſer de rois. — Pas plus que des enfans 
pourroient ſe paſſer de peres; car quel- 
, W cvinſtruits qu'ils ſoient, il faut toujours 
quelqu'un qui veille ſur les demarches de 
tous, qui regle les travaux, qui maintienne 
[union , qui les empeche de S embarraſſer 
reciproquement. D'ailleurs, il y a toujours 
des foux & des mechans, dont il faut de- 
fendre les bons & les gens ſenſes qui n'ont 
pas trop de leur tems pour leurs affaires. 


ne, 
m- Ce pere & le roi veillent ſur le maintien, 
eut ur la protection de l'ordre intérieur, & 


ont le centre commun des intèrèts reunis. 
Vn leur doit reſpect & obeiſſance , en Echan- 
& de la protection & inſtruction qui conſ- 
ltuent ce qu'on appelle autoritè humaine 


om⸗ 
]ul- 
que 
uille 
que 
Irdre 
rot Os peut aiſtment imaginer ce qui devoit 
ne et paſſer au palais tandis que Mizrim en- 
al e irinoit le grand roi: les petits miniſtres 

Div 


Factions contre Mizrim. «i 


trigues du palais. Il etoit a craindre cepen 


Pune de ces factions. Cette princeſſe à la foi 


des intrigues myſtérieuſes, alla tout {in 
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ſe demenoient dans leurs departemens, & 
Sefforcoient d'eloigner le fage ; car c'etoit 
ane grande peine pour eux de ravoir plus 
rien à reglementer. . . . Pour commencer 
la petite guerre , ils eurent recours aux 
pointes , aux ſarcaſmes; enfin ils ſe per. 
mirent de le peindre comme un homme i if 
ſyſteme , qui n'entendoit rien aux affaires, 
& qui vouloit que tout allat de foi-meme, 
fans edits & fans ordonnances. Il ne falloit 
rien moins que le bon eſprit du roi pout 
ne pas ſe laiffer ſurprendre a ces petites 
manceuvres : on alffure mème que le mo- 
narque daigna en avertir ſon miniſtre, & 
que tous deux rirent beaucoup des in- 
dant que la reine, facile a prevenir fous le 
pretexte du bien, ne fe laiſfat gagner pat 


Fidole da roi & de la nation, joignoit u 
cœur excellent aux charmes de la figure 
& de la jeuneſfe : elle été eùt encore | 
plus aimable de toutes les femmes, {i | 
ciel Peut placèe dans une condition ob 
cure. Mizrim, dont le caractere 9levolg 
toujours au- deſſus des petites fineſſes Y 
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plement demander une audience a la reine. 
A, apres lui avoit dit un mot de ceux 
dont il falloit qu'elle ſe mefiat, il lui ex- 
pliqua ſi clairement ſes principes d'admi- 
nitration , & lui peignit avec tant d' ener- 
gie le bonheur qui naitroit pour la nation 
de la fidelite du roi A les ſuivre, que la 
eine enchantee de Pentendre, promit dem- 
ployer tous ſes avantages pour ſoutenir les 
bonnes diſpoſitions du monarque, & tint 
| parole. Les intrigans, forces de renoncer 
i Veſpoir de rien avancer ferieuſement , pri- 
0. {fit le parti de revenir aux mauvaiſes plai- 
WY anteries. Le roi ſe facha, & dit tres-clai- 
in.W'ement qu'il en puniroit les auteurs: ce 
en ui fit rentrer tout dans l'ordre accoutu- 
jene; car on ſavoit que le roi tenoit tres- 
xatement ſa parole. On ne parla donc plus 
foi ndecemment de l'adminiſtration ni de Miz- 
- un im: les plaiſans ne S occuperent plus que 
gute be lopera, des preſentations & des intri- 
re Hues des dames de la cour. 
ſi 
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Des gens de lettres, de leurs o 
de la liberte decrire. 


Tour le monde avoit alors de Feſptit 


en Egypte & faiſoit des livres. Le nombre 


des auteurs Egaloit au moins celui des lec- 
teurs. On n' accordoit qu'avec peine le titre 
d' homme inſtruit a celui qui n'auroit pas 
compoſéè un ouvrage & qui rauroit pas 
ete de quelqu' académie. Il faut avouer que 
ces corps s'ëtoient tellement multiplies , 


qu'il eùt été bien difficile de ne pas trouve 
Te moyen de &aſfocier a l'un deux ,& à peu 


de frais. II n'etoit pas de ſi petite ville qui 
n'eut ſon tribunal de lettres , a P'exemple 
de la capitale. Ces etabliſſemens n'etoien 
pas ſans inconvenient; car ils détournoien 
du ſoin de leurs profeſſions & de leurs af 
faires domeſtiques beaucoup d'habitans de 
provinces , fans aucun avantage reel pou 
les ſciences & les arts. Le miniſtre donn 
tres-peu d'encouragement a ces aſſociations 
& reſerva les recompenſes & les eloges po 

ceux qui le diſtinguerent par un merite biel 
univerſellement reconnu. Il eut grand ſol 
auſſi de diminuer le nombre des journaly 

qui ne ſervoient guere que de champ 4 
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ataille aux querelles des lettres , & d'ali- 
nent a Poiſivete. Il en conſerva quelques- 
uns, dont l'objet pouvoit ètre, ou devenir 
tile; & cela ſe rEduiſit a trois ou quatre 
plus, dans leſquels on rendoit compte, 
ec une extreme moderation , des ouvrages 
ouveauXx , des decouvertes utiles dans les 
ences & les arts, 

On accorda a tout citoyen la liberts de- 
ire, meme ſur Padminiſtration , pourvu 
vil le fit decemment & fans injure, & 
u placant ſon nom a la tete de Pouvrage. 


eu ateur d'un livre anonyme, quel qu'il 
qui , ctoit puni pour cela ſeul. Avec cet 
pleWrangement on termina les longs debats 


tre les auteurs & les cenſeurs royaux , 
les mauvais livres ne furent plus fi 
Mmmuns. 

Les gens de lettres devinrent plus doux, 
ur. tout plus modeſtes; ils s occuperent 
lidement des moyens de ſe rendre utiles, 


vraie conſideration fut le prix de leurs 
Mux. 
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Grand ſujet de guerre. 


Tour Etoit fort tranquille dans Tint 
rieur , les poëtes ne faiſoient plus que ds 
madrigaux pour les dames , les philoſophe 
modeèroient leurs ſyſtemes , les pretres tall 
ſoient Pofhce tout ſimplement; les grand 
alloient a Popera, & lee ſage continuo 
ſes conferences avec le roi, lorſqu'on req 
la nouvelle que, fans aucune declaratic 
de guerre, ni ſujet de mecontentemen 
les Pheniciens avoient pris deux ou tr( 
vaiſſeaux marchands Egyptiens. . . LUaffa 
fut ſur -le - champ portee au conſeil , dc 
la plus grande partie opina pour la guett 
quelque difficultè que put oppoſer le! 
niſtre de la marine, qui n'avoit point 
vaiſſeaux; car de tous les tems les Eg 
tiens avoient en horreur la mer qu'ils apf 
loient Typhon. Le gouvernement na! 
jamais tournè ſes vues de ce còté; to 
les Pheniciens qui faiſoient le comme 
de la mer pour les Egyptiens, dont 
alloient porter dans toutes les parties 
monde connu, le fin lin & les bleds. I. 
la marine de PFetat ne conſiſtoit queen q 
ques petits vaiſſeaux marchands, qu 
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oignoient guere de la cote, & en deux 
u trois de ligne, que Pon ne ſembloit 
mſerver que par maniere de curiolite , 
zur n'en pas oublier la forme; delappa- 
alles, & hors detat de pouvoir Etre de 
ug tems mis a la mer. Quoi qu'il en fut, 
"ris pour la guerre paſla. . . Mais le roi, 
nt de dire fon dernier mot & dCaffigner 
bonds pour la conſtruction des vaiſſeaux 
UG betabliſſement d'un corps de marine, 
t manqua pas de venir conſulter Mizrim, 
[ne fut point du tout de Popinion de 
rroyer ; & telles farent a peu pres ſes 
ons: Sire, daignez avant tout vous rap- 
ler que vous Etes roi, Celt - a. dire le 
ef & le pere d'une grande famille que 
N appelle PEgypte. Il eſt toujours bon 
e ſouvenir de cela, pour en venir à ce 
Ion doit faire. La nouvelle dit que les 
kniciens nous ont pris deux ou trois 
eaux marchands... Cela weſt pas grand 
ll; nous n'en ſerons pas plus pauvres: 
ois qu'il ſeroit peu raiſonnable d aller, 
r un ſi petit dommage, entreprendre 
guerre dont les ſuites ne peuvent Etre 
rules, en nous ſuppoſant mème les 


u grands ſucces... Quanta Pinſulte faite 
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au pavillon Egyptien & au droit des gens; 
il faut ne point ſe croire inſulte, & regard 
der cet attentat comme dejx déſavouè pa 
le gouvernement Phenicien : ce qui ne man 
quera pas darriver; car les Pheniciens ont 
ſurement autre choſe à faire que de ſe bat 
tre... Voici en quoi cette guerre tourne 
roit a notre déſavantage, quelque raiſot 
que nous ayons. II eſt certain qu'il fay 
beaucoup dargent pour conſtruire & equi 
per des vaiſſeaux; que d'ailleurs il faut def 
hommes ſurs & experimentes , qui aic 
Phabitude de la mer, tant pour commat 
der que pour ob&ir ; nous nen avons point 
Voila ce que votre majeſté doit calcule 
en chef & en bon pere de famille, q 
ne peut pas expoſer legerement , ni la fo 
tune, ni la vie de ſes enfans... II ne f 
point regretter de avoir pas ſonge a ct 
blir une puiſſante marine : les Egyptien 
wont pas le loiſir de courir les mers; 
ont aſſez à faire chez eux ; il faut lailk 
cette occupation aux gens déſceuvrès, 
qui la nature a donnè un terrein ingrat, 
qui ne peuvent ſillonner des champs fe 
tiles. Tenons- nous chez nous, ſans 9 
la gloriole, la fauſſe politique & Hentet 
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nent nous en faſſent ſortir. ; . Il ne s'agit 
que de faire ſentir aux Pheniciens qu'ils ont 
tu tort. Je me charge de leur ouvrir les 
jeux ſur cette fanfaronnade , ſi votre ma- 
elte veut m'honorer aſſez de ſa confiance 
pour m' envoyer chez eux leur parler un 
kngage qu'ils ſeront Etonnes d'entendre. 
Quoiqu'il en coutat beaucoup au bon 
i Oſymandias pour ſe priver de Mizrim 
pendant les fix ſemaines que devoit durer 
cette ambaſſade extraordinaire, il y con- 
entit cependant , & le ſage partit, revetu 
du caractere d'ambaſladeur , avec le pou- 
vir de faire a ſon gre la paix ou la guerre. 
mais pouvoir ne fut plus Etendu ni mieux 
conhie, comme on le verra dans le chapitre 
Wvivant., 


I 
* 


j 


Mizrim en Phenicie. 


lL eſt, je crois , inutile d'obſerver que 
wut ce qu'il y avoit d'envieux à la cour (& il 
en avoit beaucoup) furent ravis de voir 
rim le charger d'une commiſfion dont 
l elperoient qu'il ne pourroit jamais ſe 
rer ayec honneur; car les Pheniciens paſ- 
bent pour tètus, & Petoient en effet. Miz. 
u partit & arriva en PhEnicie. 
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Il ravoit pas cet air important, aſſez or 
dinaire aux gens charges d'affaires, qui fon 
toujours peine a voir, en ce qu'ils paroiſ 
fent conſtamment Etouffer des ſecrets & de 
myſteres. Son exteErieur Etoit ſimple, ou 
vert, il avoit Part d' etre diſcret fans affe 
tation. . . Quoiqu'il parlat peu, on ne yoyoi 
plus rien à dire au-delà de ce qu'il diſoit 
Apres toutes les ceremonies d'uſage, | 
fenat lui aſſigna le jour où il devoit Ver 
tendre; & ce jour arrive, voici comme 
parla: 
Senat, Meſſieurs, le grand roi Oſymandii 
mon maitre, qui ne veut regner que par 
juſtice & la paix, à appris avec doule 
que des vaiſſeaux portant pavillon Phe 
cien avoient pris quelques batimens ma 
chands Egyptiens. Il a été moins afflige « 
la perte de ces batimens que de la nect 
fite on le met cette attaque imprevue 4 
reparer le tort fait à ſes ſujets , à qui 
doit juſtice & protection. II m'a env0 
vers vous, meſſieurs, bien perſuade que 
ſenat deſapprouvera une hoſtilite qui ne pe 
ſurement avoir eu d'autre principe que 
cupiditè de quelques particuliers. En eff 


on ne peut concevoir que cet augulte [end 
| td 
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trop juſte pour violer le droit des gens, 
LE trop cclaire pour ne pas preſſentir les 
ſuites dangereuſes d'une attaque ſans mo- 
tif, ait pu donner ſon conſentement a une 
ation qui ne peut ètre regardee que com- 
me une piraterie. Les Pheniciens n'ignorent 
pas que la guerre n'eſt utile, a perſonne , 
& que tot ou tard il faut finir comme on 
auroit du commencer, C'eſt-a-dire par faire 
ſes affaires, chacun de ſon cote, ſans per- 
dre le tems a courir les uns apres les 
autres pour s'eſtropier & ſe ruiner. Les 
Egyptiens ont beaucoup de beſogne chez 
eux, & wont pas trop de bras pour culti- 
ver: leurs magaſins ſont remplis de mar- 
chandiſes & de denrees de toutes les eſpeces, 
qui attendent des vaiſſeaux Pheaniciens.. . 
Il n'y a pas de tems a perdre, & je penle 
que Pauguſte ſenat trouvera plus avanta- 
geux de donner des ordres pour augmen- 
ter la flotte marchande qui doit venir pren- 
ire ſon chargement dans nos ports, que 
dequiper des vaiſſeaux de guerre, qui ne 
leur rapporteroient au retour, apres de for- 
tes depenſes, que des malades & des eſ- 
topiès... Les Phéniciens n'ont pas a crain- 
re que nous leur diſputions Fempire des 


E 


> oF . — —_— _ 
* 1 T * . 4 — . x _—_ * ** . : wh. * 
n - o MI 4 a... * — „ JI _, +—V * . 
- * * * 


1 = J N. N 7 i 8 i 
ö - — . ” E os. 
p 23 - 2 — N N 
> 2 f 7 — 8 _— 3 ——2— — . . N 
— * 8 y = a 4 TY d X : 4 — — * a ag "- LI — 29. - — * 7 T 2 
A * y * o * 4 ö * -. N * * - 42: ak. . _ 2 = oy WY ' * — LS * s  5S py 
— —̃ erm 1 MG —— > * VS —— - *; . - , — w C 8 - 0 _— , . 4 
an a - 4 wrug's;/ %. - ' - , I - — i — mak 8 ' 0 * — 8 y y —_ — 
* * * 93 — 1 4 y * _ 3 N 4 2 De a"; 3 
Wr 2 — — ** - - — _- -- > — — 4 mn 0 5 þ 9 _ + — > „ a = . - 2 * — 5 I 4 
: . : wy 5 — = — nh * * > — 7 as — 4 223 > 
” mw - — 
—_ _— — A - —— — — — — 4 b-4 4 * 
9 — > g 23 . * ; * s = b 2 roi a * 924 — - * 23 * 
4 o 7 — , 0 — 


ro 2 
—U— — hw ts. 
® £4 3 


. 


. <3 2 


(66) 
mers: nous trouvons plus commode de leg 
Ptier de ſe charger du tranſport de nos den. 
rees, comme ils ont toujours fait; car, je le 
repete, nous avons beaucoup A travailler 
chez nous. .. Quelle reponſe pourrai-je 
rapporter au grand roi Oſymandias mon 
maitre ? 

Le ſenat, tout d'une voix, déſavoua la 
priſe des vaiſſeaux marchands Egyptiens , 
que Fon rendit, chargea Mizrim d'un rel. 
crit plein d'excuſes pour le roi, au nom 
de la nation, & renouvella avec ſolemnite 
Ie traite d'alliance & de commerce fait avec 
PEgypte. Telle fut l'iſſue de la negociation 
du ſage... Le roi profita de ce ſucces pour 
exẽcuter ce qu'il avoit projete depuis long- 
tems; il eleva Mizrim au rang de la claſſe f 
des nobles, & de la le fit aſſeoir dans le 
conſeil, quoiqu'il en coutat à ſa modeſtie.. & 
Mais il y avoit tant de mal à empecher &Mn; 
tant de bien à faire dans le gouvernement, 
que, par amour pour la patrie & par re 
connoiſſance pour les bontes du roi, il 
conſentit a ce qu'on exigea de lui. 
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Mizrim- dans le conſeil. 


Le jour precifement on Mizrim entra 
dans le conſeil, on y propoſa une grande 
queſtion ſur Vetabliſſement d'un nouvel im- 
por, dont on le promettoit des merveilles. 
| paroiſſoit qu'on n'y trouvoit autres 
dificultes que celle de le faire enregiltrer 
dans les cours ſouveraines , qui ne man- 
quoient jamais de ſaiſir ces occaſions de ſe 
faire valoir aupres du peuple , par le refus 
cenregiſtrement; & deja il ne &agiſloit 
plus que de trouver les moyens les plus 
furs & les plus prompts de les contrain- 
ur dre... Mizrim les laiſſa dire. Quand on lui 
g- d:manda ſon avis, il refuſa de le donner, 
lle WY fous le pretexte de Vignorance où il Etoit 
& de la nature de Pimpòt qu'on propoſoit, 
& des reſſources du gouvernement. Il de- 
manda du tems. L'affaire ne paſſa point, 
tu egard A ce que le roi ne vouloit rien 
lecider que Mizrim weüt dit ſon mot. . . . 
anli finit le conſeil, au ſortir duquel le 
ige paſſa chez Oſymandias & lui dit: Sire, 
bus ces meſſieurs croient que, pour Etablir 
u impot, il ſuffit de dire aux gens, payez; 
Wis ils ſe ttompent, en ce que ce weſt pas 
E ij 
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a eux qu'il fant le dire, mais à la terre; 
parce que Ceft elle qui paie tout le monde. 
je ne vous entends pas, Mizrim. — Dai- 
gne votre majeſtè m' couter, & je crois 
qu' alors elle pourra tres. facilement juger 
de la nature de Pimpot que l'on propoſe, 
& de tout autre qu'il plaira a ces Meſſieurs 
de Padminiſtration d'imaginer. 


De Iimpot. 


S1RE, Fimpot quelconque neſt & ne 
peut etre que la retribution annuelle que 
le ſujet fait au ſouverain, pour Pentretien, 
Finteret' & le renouvellement des avances 
de la ſouverainete. Que votre majeſte veuille 
bien ſe rappeller conſtamment que la fa- 


mille eſt toujours 'embleme d'un grand em- 


pire ou d'un état agricole; car il weſt que 
celui - Ia qui puiſſe s tendre & devenir un 
grand empire. .. Quand la moiſſon arrive 
chacun vient en prendre ſa part, felon |: 
meſure de fon travail, application de ce 
travail à la culture, & ſes effets; ce qu 
fait que tous, de droit naturel, ſont co 
proptiẽtaires., Ceſt. A · dire ont pretentiol 
a la propriété des fruits de la recolte] 
chacun ſelon ſax miſe. — Celui qui a laboury 
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ſe champ & celui qui Venſemence, celui 
qui batit les granges, qui a ſoin des beſ- 
tiaux , qui prepare le diner des cultivateurs, 
qui forme le tiſſu de leurs habits & qui les 
faconne ; celui qui fait leurs commiſſions 
& ecarte des fruits les brigands : tous ces 
gens ont un droit égal a la recolte, parce 
qu'ils ont tous concouru a la reproduction, 
par leurs ſoins & leurs travaux: il eſt donc 
jute qu'ils en aient leur part, &, comme 
il eſt aiſe de le voir des ce premier appergu, 
ceſt la terre qui les nourrit & les ſaudoie. .. 

Le ſouverain vient , comme les autres., 
demander fa portion de la moiſſon, parce 
que Ceſt lui qui a garde les cultivateurs 
pendant leur occupation; c'eſt lui encore 
qui a conſerve leurs fruits; Celt lui qui 
felt charge d'ouvrir les canaux & les che- 
mins qui rendent le tranſport des denrees 
plus libre, qui en accelere ainſi la vente, 
kconſommation & conſẽquemment la repro- 
luction: or, Ceſt cette part qu'on lui donne 
que Pon appelle bimpòôt; d'où il ſuit que 
belt ſur la terre directement qu'il doit Etre 
bs, & non ſur les perſonnes ou P'induſtrie: 
& qui revient au meme, car Pinduſtrie n'eſt 
que Pexercice des facultès de la perſonne. 
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Tout homme nait libre, & ne doit 
rien pour ſon droit de vivre, & de vivre | 


de telle on telle maniere, parce que c'eſt 
un droit anterieur a toute ſociete-, qu'il ne 
tient que de la nature, & que la ſociets 
doit reſpecter & etendre, loin de Penfrein- 
dre ou de le reſſerrer: d'ailleurs il eſt eyi- 
dent qu'il n'y a que ce qui produit direc- 
tement qui doive payer; ainſi Ceſt a l 
terre que la nature dit de s'adreſſer pour 
ſon paiement, par la raiſon qu'il n) a 
qu'elle qui produiſe. .. | 

Tout impot pris for Pinduſtrie ou les 
perſonnes eſt donc à la fois injuſte, nuil- 
ble & abſurde; injuſte , en ce que la per- 
ſonne d'un homme ne doit rien a la per- 


ſonne d'un autre homme, a moins que 


celui-là ne ſe charge de vivre pour lui; 


nuiſible, en ce que par la leſion de ce droit 
premier, droit que homme tient de |: 


nature, vous le g6nez dans Pexercice & | 


developpement de ſes facultes ; abſurde 


en ce que de quelque maniere que von 
tourniez votre impòt, & quelque puiſſan 
que yous ſoyez, ce ſera toujours, malg! 
vous, la terre, & non la perſonne, qu 


| paiera. 2 „ * 
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Developpons ces principes; quelques 


exemples les rendront plus clairs & plus 
fappans. Je choiſis Veſpece d'impòt etabli 
fur cette partie de Vinduſtrie qu'on appelle 
commerce. Un negociant eſt un homme qui 
he $'0Cccupe pas directement du ſoin de la 
production, mais qui Vaide par ſon in- 
wſtrie. II va chercher les denrées d'une 
contree quelconque, pour les reporter dans 
me autre région, & reporte a la premiere, 
n change, d'autres denrées, ou de Par- 
gent qui en eſt la repreſentation. Le com- 
nercant eſt tres - utile, en ce que les cul- 
lnateurs ne ſont point detournes de leurs 
tayaux, par les ſoins qu'exigeroient les 
wages & les tranſports, Sil falloit qu'ils 
llaſſent eux - memes négocier Pexcedant 


leur récolte; il y auroit de plus pour 


ux une perte de tems conſiderable, qui 
tomberoit fur la culture en dommage 
Ireparable ; car le tems eſt la ſeule choſe 


Wil ne ſoit pas accorde à homme de 


Puvoir reparer. . . 

Voyons quels peuvent étre les effets de 
mp0: ou taxe quelconque aſſignee ſur 
aduſtrie de ce négociaut. Il eſt tres - ſtir 


Il achetera les productions ou matieres 
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premieres , en raiſon de la taxe impoſee; 
& que cela tourne d'abord evidemment au 
deſavantage du territoire, dont les produc- 
tions ſeront achetẽes à une valeur moindre, 
en raiſon de Vimpot; de plus il les vendr 
plus cher a d'autres cultivateurs : aipſi des 
deux cotes il y aura leſion; pour le pre- 
mier en vendant moins, pour le ſecond en 
achetant plus cher; & dans la verité du 
fait, cet impot que vous aurez cru placer 
ſur Vinduſtrie , retombera ſur le territoire, 
que vous epuiſerez injuſtement , en lu 
prenant le double & le triple de ce quil 
doit payer: ce qui, en peu de tems, fen 
des landes & des deſerts des campagnes 
les plus fertiles; premier effet 00 


— — 


cet impot. 4 
— Mais je mai jamais rien vu de plug c: 
clair que ce principe: comment mou 


conſtil & mes miniſtres ont - ils ferme le 
yeux à cette verite ?.. . Continuez , che 
Mizrim. 

— Il eſt donc evident , Sire, que 
de quelque nature que ſoit Pimpot qi 
votre majeſtè Etablit ſur Vinduſtrie que 
conque , ce welt. pas elle qui le pate. 

— Par Menès! il faudroit etre fou po 
nier cela. 


(73) 
— I reſt pas moins Evident, puiſque 
eſt la terre qui paie, que Ceſt elle qui 
rroduit , qu'il vaut infiniment mieux aller 
doit au champ y prendre ſa part, au lieu 
battendre les gens au paſſage pour fouiller 
dans leurs poches, écorner la portion de 
chacun, lui faire perdre ſon tems, & le 
lipoſer a la ruſe & à la fourberie, en le 
mettant dans la neceſſite de chercher tous 
ls moyens poſſibles d'echapper a la vexa- 

_— 

Le ſouverain eft celui que la nature 2 
tabli le chef de la ſociété, pour aſſurer la 
lberte de chacun des membres de cette 
cite, laquelle liberté, comme nous a- 


ge & en tout ſens, de fa perſonne & de 
ce qu il a acquis, tant qu'il ne nuit pas aux 
autres. Le ſouverain eſt encore établi pour 
duyrir & tenir libres toutes les eommuni- 
ations dans le territoire de cette meme 
beietè, parce que c'eſt de la. liberté, ſuretẽ 
& commodite des communications que dé- 
end Ja ficilitè des échanges, de la con- 
bommation, & conſequemment de la re- 
bro duclion: il doit donc veiller ſur ce que 
po das 1:5 chemins & canaux ſoient bien ou- 


ſons vu, reſt que le droit d'uſer, a fon 
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verts, furs, commodes & entretenus ; il 
doit donc les débarraſſer des brigands zu- 
dedans , & les garantir des inſultes des 
ennemis du dehors : voila fa charge devant 
la nature 

Que ſera- ce donc s'il fait le contraire, 
fi par exemple, il ferme tous les chemins 
de barrieres, a chacune delquelles il faudr; 
dire ſes affaires a tout le monde, ouwrir 
ſes valiſes, declarer d'où Von vient, ou 
Fon va, & payer pour ayoir le droit de 
paſſer, ſelon Peſpece de ſes denrees , &c. ! 

Voyez que de vexations ſubalternes doi: 
vent. naitre de ce triſte arrangement , que 
de querelles, & quelle perte de tems. 
Peut-on reconnoitre, aux traits d'une telle 
adminiſtration, la ſouveraineté tutrice & 
protectrice de la liberté de tous? DaigneY 
votre majeſts conſidèrer combien alors i 
faudra ſoudoyer deſpions , de portiers, dal. 
guaſils, pour fouiller les paſſans, malgre 
eux, s'ils ſont de mauvaiſe humeur. Que 
de gens pour Ecrire & tirer regiſtre des 
fouilles & proces | Que de tribunaux pou! 
les juger ! 

Voila les ſujets en état contiouel de 
guerre inteſtine; les voila diviſes en deus 
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artis , Pon de commis de douane, l'autre 
e contrebandiers. . . Voyez la pette de 
}zgent mal employe a ſolder des gens dont 
k travail ne tend quia la deſtruction. Que 
de tems perdu a fouiller & a Vetre ! La 
irculation des echanges s'arrète, la con- 
bmmation languit, les fonds reviennent 
kntement à la terre; la reproduction $'at- 
fiblit , le cultivateur degonite ſillonne a re- 
get le champ qui ne ſourit plus a ſes tra- 
Nux. Le negociant s' ennuie, & craint a 
thaque inſtant un proces qui compromet 
a fortune & fa perſonne. Tout deperit, 
parce que la terre nourriciere de tous, ne 
end qu'en raiſon de ce qu'on lui donne, 
& a tems. La population decroit , parce 
we Ceſt Tabondance qui fait ſa meſure. 
ous les vices viennent à la ſuite de la mi- 
fre, & achevent ce qu'elle a commence. 
inſt la ſociete ſe diviſe, gaffoiblit, s'ëteint, 
1 devient la proie du premier brigand ar- 
* qui vient planter un pieu ſur ſon ter- 
lore, en diſant, cela eſt à moi. . . 

Tels ſont , Sire, les triſtes effets du 
tlordre de Pimpot. — Ah, mon Dieu! 
larim, vous me faites trembler ! — Mais 
{ alireux tableau eſt celui de V'Egypte. 


(76) 
— Ah! je vais retrouver ces meſſieurs, faire 
aſſembler un conſeil extraordinaire, & 1. 
ſilier le bail des fermiers generaux...., 
Bon Mizrim, je croyois faire des merveille 
quand j'etablifſois un impot, ou quand je 
faiſois un reglement : je le vois clairement 
il faut que je renonce a cette manie -A. 
Allons, Mizrim , rendre a mes pauvre 
Egyptiens la liberté de paſſer ſans pape 
par- tout ou ils voudront. 

— Sire, on ne peut proceder a cette opt 
ration auſh promptement que le deſire voti 
majeſte; il faut du tems pour reparer | 
deſordre; rien ne ſe fait par ſauts que | 
mal, D'ailleurs, il y auroit de Vinjuſtice 
depouiller de leur état, des gens qui 
Sattendent a rien, & dont les arrangemen 
ſont conſequens a leurs revenus, bien 0 
mal acquis; car Ceſt en vertu d'une Col 
vention quelconque qu'ils jouiſſent : il fa 
leur laiſſer le tems de ſe pourvoir du 
autre maniere, & leur en faciliter | 
moyens. . . Mais ce que nous pouvous fal 
en attendant , & ce qui apportera un gte 
ſoulagement à la nation, Ceſt, fi votre! 
jeſte daigne y conſentir. . . — Parlez, Mi 
rim, je conſens à tout. - Celt de dia 
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mer toutes les depenſes onereuſes de votre 
miſon ; Ceſt de commencer par donner à 
u nation Pexemple de l'ordre. — Vo- 


us tot poſſible ce travail; nous tacherons 
& trouver ainſi des fonds pour rembourſer 
res gens, & nous mettre en droit de leur 
ire: Meſſieurs, prenez un autre parti. 
De lu, nous arriverons. peu a peu, & ſans 
Elon , au rapprochement de Pordre auguſte 
& la nature, ſelon lequel votre majeſtè me 
tarot deſirer de regner. 


Reforme dans Ia maiſon royale. 


y avoit de quoi former le cortege & 
We maiſon de fix rois puiſſans dans le nom- 

des inutiles qui rempliſſoient le palais 
it bon roi Oſymandias ; c'ttoient des of. 
ders de toutes les eſpeces, avec des titres 
Ws plus ridicules les uns que les autres, 
des appointemens pour des beſognes 
Rtendues , dont il n'exiſtoit que le nom. 


doit ce qu'ils appelloient faire leur quar- 
7, depuis les plus grands officiers de la 
uronne juſqu'à la nombreuſe cohue des 
Witons affamés, qui ne vivoient que 


batiers, cher Mizrim. — Nous ferons le 
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de rapines dans les ſouterreins du palais. 

Mizrim, muni du pouvoir le plus sten 
du pour reformer les abus, commenca pt 
ſe faire repreſenter les depenſes de la bon 
che. Il fut etonne, comme bien Von penſe 


des miriades de tables, fur la plupart de 


quelles on ne ſervoit rien; il le fut dayar 
tage quand il apprit que la plupart d 
pourvoyeurs n'avoient pas été payes de 


puis un grand nombre d'anntes; que que 


ques- uns avoient continue de fournir, mi 
à un prix exorbitant, dans lequel ils f 


ſoient entrer, avec une ſorte de juſtice 
les interets & arrerages de leur creanc 
dont ils favoient bien qu'on ne leur tie 


droit nul compte. 
Mizrim prit des arrangemens avec to 


ces gens, arreta leurs mémoires, & le 
defendit de fournir. Cette premiere opt 


tion faite, il reforma les officiers , cont! 


leurs, receveurs , chefs de cuiſine de tC 
tes ces pretendyes' tables, en ne laill: 
ſubſiſter que celles qui &toient indiſpen 
blement neceſſaires au ſervice & à la 
cence du palais , & ne conſerva pour 
tables que le nombre de gens qui ne 

voient plus travailler par quartier, ! 


(79) 
dien toute l'année. Quoi qu'il en fut de la 


aux firent un train affreux, & delo- 
rerent. $7 
Des cuiſines Mizrim paſſa aux Ecuries, 
vil ne laiſſa tout au plus qu'un tiers des 


5 


ue luffiſante encore pour le ſervice; il 
gl les memoires. des fourniſſeurs de foin 
daroine, & reprit une partie de ce qui 
aur toit du ſur MM, les controleurs , 
ceyeurs & adminiſtrateurs qui, eclaires 
k pres, eurent grand*-peur de pis. Comme 
roi, depuis le tems qu'il ecoutoit la phi- 
lophie de Mizrim , avoit preſque perdu 
gout de la chaſle , le ſage ne lui avoit 
qu'un petit Equipage de chaque eſ- 
be, dans le cas on la fantaiſie lui en 
niendroit. Les cuiſines & les Ecuries bien 
les, Mizrim fe trouva des fonds aſſez 


ntr 
t idcrables pour rembourſer & payer les 
nile es contractées par la mauvaiſe adminiſ- 


Won; ce qui combla de joie le bon roi 
Imandias , qui ne demandoit pas mieux 
e de payer, quand il avoit de Pargent. 
1 woit encore une grande reforme a 
* Gas la ſoldateſque du palais , & dans 


jonits de leurs fonctions, les marmitons . 


eraux qui les rempliſſoient, quantitè plus 
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C86 ) 
le nombre infini d'eſtafiers de tontes |; 
couleurs qui en rempliſſbient les avenue; 
les portes & les galeries, ſans compter I 
valetaille de Pinterieur : mais il falloit: 
tendre ; car pout les premiers il Etoit nf 
ceſlaire de faire un travail avec le miniſt 
de la guerre; & pour les autres; il paro 
ſoit indiſpenſable de menager les chefs qu 
pour la plupart , Etoient des grands de 
premiere elaſle. 


Reforme dans le militaire du palais, 


Les diferentes troupes dotces- qui co 
poſaient le militaire du palais étoient f 
mees pour la plupart de la jeune noble 
Egyptienne, ce qui rendoit très- diffi 
Foperation que projetoit Miztim. Cep 
dant il alla trouver tout ſimplement le 
niſtre de la guerre, homme un peu ents 
mais ami du bien, & lui dit: Movie 
ſi Yon en excepte les Gardes de fa ma 
& quelques compagnies des Hoquetons 
ſont neceſſaires à la police interieure 
palais, je ne vois guere de quelle uf 
peuvent &re deux ou trois corps fort I 
& fort btillans à la verite ; qui, quo 
peu nombreux, cotitent tres - cher 4 

treten 


EE, 
tretenir, . . Excepte deux ou trois courſes 
quils font par an devant les carroſſes de 
a majeſte, it me ſemble qu'ils ont du 
feſte d'autre ſervice que celui de faire en- 
rager les filles de Popera de Memphis, & 
de militer contre les bourgeois: ce qui 
ne remplit nullement la deſtination des 
troupes quelconques , entretenues pour la 
tfenfe de Petat. Mon avis ſeroit donc, 
kuf le votre, de reformer ces Meſſieurs, 
d employer ce qu'ils content a lever ou 


dien ſolides , qui ne feront pas ſeur ſervice 
pour la forme... Qu'en penſez - vous? — 
Mais tous les nobles vont crier , repond le 
niniſtre. — Pas tant que vous le penſez. 
la plupart des gens ſenſes de Pordre des 
tobles redoutent pour leurs enfans l'du- 
ation de ces corps indiſciplines. — Eh 
lien, ſi le roi y conſent, je ſuis de votre 
nis. Le roi à peine conſults, confirma de 
bn autorité le projet de Mizrim & du mi- 


fire, & les troupes * furent con- 
kedièes. 


A 


i tompleter de bons regimens Egyptiens , 
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gypte; gens abſolument déſcuvrés, ou oc- 


tourner a droite & à gauche; apres quq 
ils s'ennuyoient & s'en alloient. Quelque 


( $3 ) 
Reforme totale dans le militaire, 1 


M1zrim profita de cette occaſion pour 
engager dans une conference le miniſtre de 
la guerre, qui paroiſſoit avoir confiance en 
lui, quoique dans les commencemens il 
eut été ſon ennemi comme les autres. I 
profita, dis- je, de cette occaſion pour lui 
faire agreer un plan de reforme plus vaſte. 

La plus grande partie des troupes de 
fa majeſte Egyptienne étoit formee , pour 
les ſoldats, de tout ce qu'on pouvoit ei- 
roler de mauvais ſujets dans les rues de 
Memphis & des autres grandes villes di- 


cupes a mal faire, laches & cruels tour- 
tour, felon qu' ils etoient- plus forts ou plui 
foibles, & a qui il wavoit jamais paſle pa 
la tete de ſonger qu'il y eùt au monde unt 
patrie à defendre & à proteger. Ces {ol 
dats Etoient donc autant de machines qu 
Pon montoit bien ou mal, que Von fan 
geoit ſur la meme ligne, que Pom failol 


chätimens dont on uſat pour en faire de 
heros, tels que Peſclavage, les coups: 9 


(8; ) 

meme la perte de la vie, il s'enſuivoit 
tres-naturellement qu'il Etoit tres-pen d'E- 
gytiens honnètes qui ne regardaſſent le me- 
tier de ſoldat comme le dernier de tous, 
& qui conſentiſſent a genroler. On avoit 
beau leur dire que C*etoit la le chemin de 
k gloire; ils n'en croyoient rien, eu egard 
a ce qu'ils voyoient ce chemin rempli de 
gens de fort mauvaiſe compagnie. Quand 
un pere avoit un fils incorrigible, il le 


ure menacoit de le faire engager. Souvent on 
n-F recrutoit ces heros dans les priſons : il ſem- 
def bioit meme que le gouvernement, d'accord 


avec Popinion , eut pris a tache d'avilir cette 
profeſſion. L'entree des palais, promenades 
publiques, ſpectacles, etoit abſolument in- 
terdite aux ſoldats, qui alors n'avoient rien 
de mieux a faire que de ſe comporter en 
unc gens avilis & mepriſes. . . 

Mizrim , plein de ces reflexions , alla donc 
trouver le miniſtre , & lui dit: Monſieur, 
rau dos bureaux regorgent de projets de ma- 
Icuvres : je ſuis fort Etonne de ce que, 
quq 1'qu'a preſent , perſonne ne ſe ſoit, encore 
ne d'en donner un ſur les moyens de 
e dei fire que les troupes ſe comportent bra- 
ement en tems de guerre, & décemment 
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nombre des boutons, & ſur la maniere de 
'pirouetter? — Ah ! monſieur, repondit 


un meilleur; par Fopinion, en y attachan 


( 84 ) 
en tems de paix. On a donne beaucoup de 
plans pour prendre & punir les deſerteurs, 
ou pour prevenir la deſertion par la force, 

& il n'y en a pas un ſeul qui tende à bien 
perſuader aux ſoldats qu'il n'eſt jamais de 
leur interet d'abandonner leurs drapeaux, 
meme dans le cas on ils ſeroient ſürs de 
n'etre ni arretes , ni punis. Il me ſemble 
cependant que cela ne feroit pas bien di 
ficile a imaginer & a executer. — Et com. 
ment, dit le miniſtre , qui n'avoit jamais 
ſonge qu'a faire des ordonnances fiir le 


Mizrim , avec un principe tout ſimple qu 
voict : Ceſt que les hommes, foldats 0 
autres, ne peuvent bien ſe mener que pa 
Finteret & Vopinion; par Vinterer, en leut 
rendant leur metier aſſez bon & agreablk 
pour qu'ils ne ſoient pas tentes de le quit 
ter, Sils ne trouvent Poccafion d'en prend 


aſſez de confideration pour qu'ils en ſoien 
glorieux. Ainfi donc, pour avoir des (0! 
dats: braves, honnetes , & en grand nom 
bre, il faut, en ſuivant ce principe, | 
attirer & les conſeryer par Pinter& & op 


1 


(85) 
nion, & rendre cette profeſſion auſſi re- 
commandable qu'une autre; Ceſt - a - dire, 


quil eſt eſſentiel qu'un ſoldat ſoit bien nour- 
i, bien vetu ; qu'il puiſſe meme, avec un 
peu d'economie , ſe faire un petit pecule ſur. 
a paie; que, dans le cas ou il ſeroit ma- 
ade, ou mis hors detat de ſervir par ſes. 
bleſures , il fut aſſure d'etre foigne , ſecou- 
m avec attention la plus ſcrupuleuſe; que 
k tems de ſon ſervice ecoule, sil ne vou- 
bit pas prendre un autre engagement, il 
recut en gratification une ſomme ſuffiſante 
pour faire les fonds d'un ètabliſſement a ſon 
re dans la ſoggete, ſous la condition d'en re- 
nettre le tiers dans le tems qu'il choiſiroit 
our le rendre; que ſon ſervice lui fat compte 
jour Petat qu'il prendroĩt, & le diſpenſat 
par un privilege perſonnel des formes aux- 
ſuelles les autres ſerojent aſſujettis. Quant 
uit kopinion, il faudroit que tout homme 
r etu de habit de ſoldat, loin d'&tre re- 
nan ulſe, fiit au contraire admis dans tous 
ien palais & promenades, m&me dans les 
kux dont Ventree ſeroit refuſe aux autres; 
"tout citoyen ſe crat honore de ſe mon- 
avec eux; que leur preſence inſpirat 
confiance & le reſpect; quiils fuſſent con- 
F iij 


leurs officiers leur parlaſſent avec fermete 


(86) 


tinuellement diſtingues par des égards; que 


& decence; qu'ils fe cruſſent honores d'ttre 
employes a tout ſervice public; mais qu'on 
ne lenr permit jamais de louer leurs tra- 
vaux a des particuliers , & d'exercer une 
autre profeſſion que celle de ſoldat; que, 
retires du ſervice, ils euſſent, felon le tems 
qu'ils y ſeroient reftes, une marque diſtinc- 
tive a laquelle on put les reconnoitre, & 
qu'ils puſſent jouir, quelquetat qu'ils em- 
braſſaſſent, de tous les privileges de conſi- 
deration publique & particuliere, attachee 
a leur premiere profeſſion. Ami, loin d'etre 
oblige d'aller, par force ou par ſuperche 
rie, enroler de mauvais ſujets malgre eux 
vous auriez de quoi choifir ſur le nombre 
de ceux qui fe preſenteroient pour partag*Wil c 
Phonneur d'etre enrégimentés, & vous al 
riez vEritablement des ſoldats au lieu de 
claves. 
Quant aux punitions des fautes cont! 
la diſcipline, qui ſeroient très- rares ſure 
ment, parce que les fautes ſeroient rarity 
une reprimande ſevere à la téte de la con 
pagnie ſuffiroit pour les premieres foi 
en cas de recidives, ce qui marqueroit 


(87) 

aut veritable d'attachement à don état, 
& d'honneur, loin de retenir les delinquans 
malgre eux, & de perdre beaucoup de 
tems & Aargent a courir .apres quand ils 
ſe ſont echappes, il faudroit les chaſſer 
jmominieuſement, & tenir la main à ce 
qu'un homme ainſi chaſſe ne trouvat de 
conſideration nulle part: ce qui ſeroit tres- 
facile; car les choſes Etablies de cette facon, 
& les citoyens bien perſuades qu'un homme 
qui wauroit pas eu aſſez de ſentiment pour 
tre juge digne du nom de ſoldat, weſt 
bon a rien, la miſere & le rebut continuel 
de toutes les claſſes de la fociete ſeroient 


be. dun exemple terrible, & plus propre a 
1x contenir dans le devoir , que les chatimens 
bra bes plus cruels qui, ſans excepter meme 


celui de la mort, ne ſont tous que Vaffaire 
du moment & de Vopinion. - Les peres , 
bin de menacer leurs enfans de les faire 
enroler, viendroient les offrir; & les en- 
ans ſe comporteroient de maniere a n'etre 
pas refuſes. Voila les moyens de donner 
& la conſideration à cet état: conſideration 
(ui ne feroit que gaccroitre , par Vatten- 
lon avec laquelle ceux que Pon en juge- 
ot dignes gefforceroient de la meriter. 
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pirent de la confiance. Pour cela je voudroiß 


gens, dont Feducation ſeroit canfice a de 


(88) 
L'homme reſt tel & tel que par idee qui 
voit les autres prendre de lui; c'eſt alors 
que la profeſſion des armes leroit la vraie 
route de la gloire, & que le ſoldat ne ſe 
regarderoit plus comme un vil ſtipendie, 
mais comme un citoyen choiſi parmi beau. 
coup d'autres, pour ètre admis a Thonneur 
de defendre & de proteger ſa patrie. 
Mais dans quelle claſſe choiſiriez- vous 
vos ſoldats, reprit le miniſtre ? — Dang 
celle des artiſans , dont les profeſſions ne 
ſont pas q une utilits immediate ; & toujours 
en ſuivant ce principe, je narriverois quꝭ 
Fextremite a la claſſe des cultivateurs. |: 
tacherois, autant que cela ſeroit poſhile, 
de les former de bonne heure aux ditferens 
exercices qui fortifient le ſoldat & lui inl- 


que chaque corps eut, ſelon fa compoli 
tion & fon nogbre, une quantite de jeunes 


hommes pris dans le corps meme , intel 
gens, honnetes, qui leur fiſſent contradtet 
Phabitude des bonnes mœurs & du relpeg 
pour la diſcipline. Je voudrois que, Pol 
les exercices du corps, on leur apptit 
Pager , a ſe ſexyir de leurs armes ad 


( 89 ) 
jultelſe . & ſeparement 3 & A ne pas £OMPpe 


ter ſur leurs voiſins de droite & de gauche; 
quon les accoutumät encore a porter des 
ardeaux , à faire des marches forcces. Je 
penſe qu'ayec ces principes vous auriez 
tes ſoldats auſſi vigoureux que braves, ca- 
pables de ſupporter les fatigues de la guerre 
& Fen mepriſer les dangers. Voyez quel- 
ques - unes de nos troupes d' lite; elles 
ne different des autres que par opinion 
uon a ſu leur inſpirer d' elles - memes , 
& par Vintzret qu'on a attache , comme 
motif, en augmentant leur ſolde, &c. 

jete: un coup- d' il ſur nos Gardes 
isyptiennes , qui Etoient autrefais la plus 
muraiſe compagnie de Memphis; voyez 
mme on eſt parveny à les changer, en 
kurinſpirant de Phonneur & de la confiance. 
dyez hien aſſure , monſieur, qu' avec ces 
precautions, un peu d'inſtruction & de la 
jitience , vous ferez en tous tems & de 
bus les hommes ce que vous voudrez. 
| ſuis abſolument de votre avis, reprit 
| miniſtre, qui juſques là avoit Ecoute 
dec toute Pattention do At il etoit capable; 
g Vais ſur - le - champ me rendre aupres du 
av i". © le ſupplier de trouver bon que je faſſe 
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une tres - grande ordonnance pour exècu- 
ter un plan auflt bien redige. Non, monſieur, 
repondit Mizrim, il ne faut point encore 
d'ordonnance; elle feroit inutile, ence quil 
feroit impoſſible pour le moment de sy 
conformer. La conſideration gacquiert ; 
mais elle ne s ordonne pas. Il faut peu 1 
peu laiſſer les corps fe purger des mau. 
vais ſujets, & avoir ſoin de recommander 
aux chefs de les compoſer avec attention, 
quant aux nouveaux qu'ils enroleront. [| 
faut laiſſer a l'adminiſtration des finances 
le loiſir de faire ſes arrangemens de mag 
niere que vous ayez de quoi bien payet 
tout le monde; alors vous ferez des ordot 
nances, ou vous n'en ferez pas, & tout it 
egalement bien. . . Le miniſtre de la guerre 
au ſortir de cette conference , paſla cn} 
le monarque qui approuva tout, & 0 
pria Mizrim de vouloir bien continuer | 
dire ſon avis à tous les miniſtres des & 
partemens, ce qu'il promit & executa 


* 
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Nizrim en conference avec le chef de la 
Juſtice. 


IL y avoit beaucoup de tribunaux en 
Feypte , tous charges de rendre la juſtice 
ux peuples , mais-tres- compliques par le 
nombre de leurs reſſorts, ſouvent en dif- 
pute ſur leur competence , & ayant a leur 
lite un chef repreſentant direct de Pauto- 
its royale, dont je ne puis deſigner la 
charge dans notre langue que par Pexprel- 
fon de chancelier. Ce fut a ce chef que 


obtint & lui dit: Monſeigneur , C'eſt avec 
maſon que Von dit dans nos écoles de 
droit que la juſtice eſt la volonte conſtante 
& perpetuelle de rendre d chacun ce qui 
i appartient. Il ſemble , d' après cette de- 
nition; que la loi quelconque pour le 
nd & pour la forme ne doit avoir d'au- 
te but que de bien diſcerner on eſt le droit 
de chacun, & de le protéger le plus promp- 
ment poſſible. Comment ſe fait - il donc 
We rien reſt fi difficile dans notre legis- 
ation que de ſaiſir ces droits {i ſimples & 
ll Clairs ? Je crois qu'il faut attribuer ce 
hut à la multitude preſqu'innombrable 


NMizrim demanda une longue audience; il 
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(92) 
de nos loix, que nous avons preſquarbi- 
trairement accumulces les unes ſur les au- 
tres, tout autant de fois qu'il veſt preſents 
des cls imprevus; il ne faut pas moins at. 
tribuer ce defaut a la barbarie & a la len- 
teur des formes, à toutes les prohibitions, 
empechemens de toute nature, privileges 
excluſifs & autres embarras de Padminiſtta- 
tion. . . Ceſt une grande & penible œuvre 
que celle de debrouiller le chaos d'une le. 
gislation auſſi ancienne & auſh compliquee, 
& de donner une nouvelle forme a Vexer- 
cice de la juſtice chez une grande nation, 
Quelqu'avantageuſe que puiſſe Etre cette 
innovation, & quelque vicieuſe que ſoit a 
contraire la forme que l'on entreprend de 
detruire, il faut le plus grand de tous les 
efforts & la patience la plus, conſtante pour 
ramener a VFordre de la nature, ſeul prin 
cipe de tout droit & de toute juſtice , tant 
d'eſprits Egares par les prejuges de pluſieurs 
ſiecles, & diviſcs par de faux intéréts. Cel 
neſt & ne peut ètre Pouvrage d'un moment 
auſſi, Monſeigneur, ne vous parlerai je que 
de ce qui peut ſe faire aujourd'hui pour | 
ſoulagement des peuples ; & c'eſt plus unt 
affaire de police que jentreprends de traite 
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nec vous, qu'un objet de législation. 


Voyons, repond gravement M. le chan- 
celier, — Monſeigneur, il a été, il eſt & il 
era injuſte dans tous les tems & dans tous 
les lieux, d'empriſonner & de regarder 
comme criminel tout homme qui n'eſt en- 
core que ſimple accuſè, & de lui faire un 
ſopplice qui expoſe meme {a vie, d'une 
forme que la loi ne peut indiquer que 
comme cautionnement & aſſurance de ſa 
jerſonne. Dans le tems ou nos priſons 
mt été baties, elles ſuffiſoient a la popula« 
lon de nos villes, & peut-etre les mœurs 
nlojent. elles mieux; ce qui diminuoit le 
tombre des coupables. Nos peres , dail- 
urs, qui wWavyoient pas plus de tems qu'il 
I: leur en falloit pour fonder tout ce que 
W0us avons trouve , ont conſtruit des pri- 
Ins a la häte; c'eſt a nous, qui avons le 
ar d'tendre & de reparet , qu'il con- 
ent de reformer les abus des tems. Ac- 
les, coupables ou non, tous font égale- 
ent zent jetes pele - mele dans des cachots 
qu eds, ſans reſpe&t pour Phumanits & la 
ur ice, fans autre raiſon que celle de ſui- 
unge une routine barbare ,* parce que cela 
alt" plus ample & plus t6t fait. Cependant 
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il ſeroit difficile de trouver un ſiecle on E 
philoſophie ait plus fait entendre les mots 
d'humanitè & de bienfaiſance. Quoi quil en 
ſoit de nos jolis petits livres & de notte 
exquiſe ſenſibilite , nous continuons di 
gir comme des barbares ; & dans le fait 
lorſqu'on ne conſidere que nos actions 
on remarque clairement que nous nl 
vons rien pris de la civiliſation , que [at 
de diſcourir en tres - beau ſtyle , ſur le, bie 
Monſeigneur, il faut donc, pour tre juſte 
d'abord n' empriſonner les gens qu'alo! 
qu'il s'agit de ſoupcons aſſez forts po 
mettre dans la neceſlite de s'aſſurer de leu 
perſonnes ; les ſeparer, tant qu'ils ne ot 
point juges coupables, de ceux qui le font 
il faut qu'ils aient un champ aſſez v2 
dans enceinte de leurs triſtes murailley 
pour reſpirer un air ſain & pur; il faut qq 
ceux qui ſont prepoſes à leur garde aie 
pour eux les menagemens dus au malhe 
& au crime mème, & cela ſous les pein 
les plas ſéveres; il faut encore que I 
de la plus exacte police éclaire les prof 
deteſtables que ces gardiens, plus feroc 
que les priſonniers les plus criminels, fe 
ſans ceſſe ſur les denrées & auttes P!0 
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boss qu'ils forcent d'acheter , & que rien 
e tout ce qui leur eſt confié ne ſoit remis 
teur diſcretion. Une priſon eſt un aſyle 
qu la vertu humilice attend fa juſtification , 
omme le crime y attend fa peine. L'!hom- 
tie de bien & le criminel ne doivent pas y 
ie confondus, & Phumanite veut que Pon 
rte comme homme de bien celui qui n'eſt 
As juge. 
en Mizcim en Etoit la , quand le roi vint 
ee ſon chancelier, dans intention d'en- 
Jo eadre la conference. On la reprit pour fa 
o neſte, qui verſa des larmes au recit de 
eu us les maux que la juſtice faiſoit ſout- 
loi rr a ſes pauvres Egyptiens, & gronda un 
onen le chancelier de ne lui en avoir rien 
vat ne manqua pas de s'excuſer ſur Fu- 
illeſ ee de ſon predeceſſeur qui n'en avoit pas 
t ai davantage ; mauvaiſe excuſe qui penſa 
aieſettre le monarque en colere, ſans Patten- 
been quieut Mizrim de propoſer ſur- le- 
peicehmp un moyen de remedier à ces cruels 
es ce qui valoit infiniment mieux que 
prof quereller ſur le paſſe. . . Ce moyen 
feroqet de od emparer d'un couvent de moines 
s , le, biti pour deux cents ſolitaires au 
prom; & qui alors n'ctoit habits que par 
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quatre ou eing. On pria les t&vy2reiid 
peres de paſſer dans un autre; & le cou. 
vent fut deftine, aptes que Mizrim Vent fit 
acheter, (car il ne vouloit jamais que on 
prit rien, m&me à des moines , ſans payer) 
ce couvent , dis- je, fut deſtiné à &tre uni 
priſon , ou plutòt une maiſon d'affurancei 
On renforca un peu les murs & les portes 
du reſte les priſonniers ſe trouverent biet 
loges. Ils avoient un vaſte jardin pour] 
promener , du lotos a diſcretion , & |: 
gardes les traitoient comme des homme: 
Beaucoup de maiſons publiques, d'ancie 
palais qui tomboient en ruine , furent rep! 
res & employes au meme uſage , & | 
cachots furent reſerves aux ſeuls criminel$ 
pour leſquels la priſon deyoit ètre un Cl 
timent. | 

Ce ne fut pas à cela ſeulement que 
bornerent les obſervations que Mizrim pr 
poſa au chancelier ; il avoit reflechi fur 
loix penales , & aſſez pour bien s ll 
que les peines afflictives Etoient ſouve 
injuſtes & appliquees ſans proportion a 
les delits; ce qui lui fournit la matiere @ 
autre conference que voici. 
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Des loix penales. 


It eſt bon d' obſerver avant tout, qu'on 
pendoit très-communëment en Egypte pour 
alſez peu de choſe, & que le changement 
dans quelques circonſtances du meme 
crime ſuffiſoit pour infliger la peine de 
mort. Cela avoit paru plus commode de- 
puis pluſieurs ſiecles, & cela Petoit en ef- 
fet; car on ne peut diſconvenir qu'un 
homme bien pendu ne ſoit plus aiſe a con- 
tenir qu'un homme que Pon attache a une 
chaine. Mizrim convenoit bien de la com- 
modite de cet arrangement, mais point du 
tout de ſa juſtice; il alla done conferer avec 
M. le chancelier , & lui dit a peu pres ceci : 
IL. le chancelier , nous commencerons, Sil 
ous plait , cet entretien par la definition de 
a juſtice, que j'ai deja eu Phonneur de vous 
ſropoler. La juftice ef, comme nous Va- 
"ons dit, Ia volontè conftante & perpetuelle 
E rendre & chacun ce qui lui appartient. Si 
Nur une laute legere , pour un ſimple lar- 
an de pea de valeur, ſote la vie au cou- 
dle, il eſt clair que je lui ai rendu plus 
Wil ne lui appartenoit, & je ceſſe d'&re 

lt. II ne ſuffit pas, pour légitimer ce 
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chatiment extreme , de dire qu'ainſi le yey. 
lent Pordre & la ſitrete de la ſociete; Vordre 
& la ſureté de la ſociete veulent avant tout 
que chacun des membres qui la compoſent 
ſoit traite ſelon Veſprit de juſtice qui eſt | 
baſe premiere de toute ſociété. 

La peine de mort, Pextreme des peines 
que Phomme puiſſe infliger a Phomme, 
chatiment au - dela duquel il ne peut plus 
rien, & du droit duquel rout le monde ne 
convient pas encore, ne peut & ne doit 
jamais, ce me ſemble, avoir lieu que pour 
les cas extremes & rares conſequemment, 
dans leſquels il ſoit bien regarde comme 
neceſſaire & propre à inſpirer Phorreur du 
crime, par Peffroi de la peine. Du moment 
on vous le multipliez, vous en arretez beffe 
car on s' accoutume a voir pendre , commq 
on gaccoutume à voir toute autre choſe 
& la preuve en eſt qu'il y a des gens tre: 
phlegmatiques & peu faciles à Emouvoir 
qui volent dans la place de Memphis pou 
etre ſpectateurs de ces exëcrables tragedies 
De bonne foi, M. le chancelier , vous { 
rez force de convenir queen ſuppoſant c 
loix ſanguinaires non exiſtantes, on J. 
garderoit à deux fois, Sil Sagilloit- de I 
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tablir; que Von s efforceroit de combiner 
me proportion juſte entre la peine & le 


delt, & que Pon ne condamneroit pas le 


roleur a la mort, pour cela ſeul qu'il au- 
zoit force le coffre, n'ayant pas la commo- 
its ni le tems d'en chercher la clef. Vous 
ne ſerez pas moins oblige de convenir que 
n plupart des meſſieurs que leur fortune 
& leur tat mettent au. deſſus du deſir de 
nen voler groſſièrement aux autres, leſ- 
qels meſſieurs conſequemment mont pas 
i craindre de courir les riſques d'ètre 
pendus, pour une diſtraction , prennent 
jeu dintérèt à ce qui ne les touche pas de 
mes, & qu'ainſi ils laiſſent tout bonnement 
aller les choſes ſelon la routine qu'elles ont 
priſe, ſans trop Sinquieter de ce qui de- 
toit &tre detruit ou Etabli ; mais ſuppoſe 
In crime un peu plus a leur porte que ce 
ol qui reſt guere que le crime du peuple, 
ie loi auſſi dangereuſe , par exemple 
wut le delit de frapper un creancier accablé 
e famille, qui vient leur demander la ré- 

bution de ſes avances, delit qui, en face 
t 1a juſtice divine & humaine , vaut pour 

moins celui de rompre le loquet d'une 


fate pour yoler une chlamyde: vous verre 
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tous ces meſſieurs crier a Pinjuſtice, & ng 
ceſſer leurs cris quialors que la loi barbate 
{era detruite. 

Cela eſt vrai, reprend M. le chancelier. 
Oh! ce weſt pas tout encore, ajouta Mi 
rim; independamment de Pinjuſtice de ce 
loix iniques & cruelles, il faut vous dt 
montrer, non - ſeulement comme au chef 
de la juſtice diſtributive , mais encore con 
me au chef de la juſtice adminiſtrative , quy 
ces memes loix ſont d'un danger eviden 
pour la {ociete que vous croyez preſerve 
par elles, & que les hommes peuvent tr 
contenus dans l'ordre a moins de frais 6 
de cruautes. La proportion entre les diffe 
rens genres de punition une fois bien et 
blie, le coupable y regarde a deux fol 
pour ſauter la barriere qui ſpare un crimf 
plus grand d'un crime moindre; car os 
bien aſſure, M. le chancelier , que, bis 
ou mal, tout le monde fait ſon calcul, « 
que les coquins ſont ſur cela comme | 
honnetes gens. Tel qui fait une fripo! 
nerie de la petite eſpece , Sen tiendrc 
peut. tre à celle-là, Sil mẽtoit aſſure det 
également pendu pour elle comme po 
une plus forte. Alors, pendu pour pend 


un eta 
FREY To = U 


3 
tomme il n'a rien de plus à riſquer, il fer4 
ge ſon mieux, & meme il deviendra ho- 
nicide & meurtrier, Sil a Veſprit juſte & 
conſequent ; car homme qu'il attaque & 
quil tue eſt de moins pour temoigner contre 
vi; & vous voyez clairement qu il a raiſon. 
Dans le cas contraire, Ceft - à - dire dans le 
as o, pour avoir vole, il ne ſeroit con- 
uamné qu'a une peine proportionnee à la 
qualits du vol, à abus de confiance, A 
nille autres circonſtances enfin qui rendent 
E delit plus où moins grave, il eſt certain 
Wil ne s' expoſeroit pas a de plus grands 
langers que ceux qu'il voudroit courir. 
Nous auriez moins d'aſſaſſins & de meur- 
tiers; & cela, ce me ſemble, ſeroit d'un 
und avantage pour la ſociété. 

Mais, reprit M. le chancelier, nous au- 
ons plus de voleurs. Non, repond Miz- 
In, je ne le crois pas, en prenant d'ail- 
urs les precautions convenables. Je ne 
Ittends pas dire, en aboliſſant la peine de 
Wort pour le ſimple vol, de quelques cir- 
ſtances qu'on le ſuppoſe accompagne , 
il falle pour cela rendre le metier de 
dur aſſez bon pour que les gens ſoient 
ates de le prendre; non, je voudrois au 
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contraire que Paviliſſement , le travail ſur- 
tout, fuſſent la peine conſtante & toujours 
renaiſſante du voleur ſurpris, & condamne 
a une chaine pour un tems, ou pour f 
vie; car les voleurs craignent beaucoup le 
travail, & il reſt point homme, quelque 
deprave qu'on le ſuppoſe, qui brave impu- 
nement Pinfamie qui renait tous les jours, 
Voila ce que je voudrois <tablir pour les 
voleurs bien connus & juges tels; mais je 
ne m' en tiendrois pas la , M. le chancelier 
je ferois tous mes efforts pour prevenir le 
mauvaiſes diſpoſitions de ceux qui pour 
roient annoncer quelque gout pour le ll 
bertinage, Poiſivete & la debauche, ſource 
a jamais fecondes de tous les vices qui in 
feſtent la ſociete. — Et comment feriea 
vous? — Oh! ce reſt pas laVaffaire du 
moment, jaurai honneur de vous expli 
quer cela devant le roi qui veut afliſter 
notre premiere conference. 
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Moyens de retablir les meuvs. 


I s agit, dit Mizrim , d'indiquer les ſour- 
ces des crimes & de les tarir, autant que 
nous le pouvons. — Voyons quelles loix 
vous allez propoſer , reprend vivement 
M. le chancelier , qui briiloit du defir de 
perorer devant le grand roi Oſymandias. 
— Quelles loix ? Je wai point de loix 
a propoſer ; je rai qu ſupplier ſa majeſtẽ 
de vouloir bien faire obſerver celles que la 
nature a dictees. Pour les faire obſerver, il 
faut les faire connoitre ; c'eſt donc vers 
kinſtruction du peuple que doivent ſe tour- 
ner tous nos ſoins. Le peuple ſait bien 
en general qu'il ne convient pas de voler, 
& ce qu'il fait mieux encore, c' eſt qu'on 
pend ceux qui volent : mais ce qu'il ne fait 
pas, & ce qu'il ne ſaura jamais, a moins 
qu'on ne le lui diſe des 'enfance la plus 
tendre , C'eſt qu'il y va de ſon intérèt de 
teſpecter la propriete d'autrui, que le bon- 
beur n'eſt attache à rien de tout cet eclat 
des richeſſes qui le ſeduit & le pervertit; 
quil eſt de toutes les conditions & a la 
portee de tout le monde; qu'il eſt attaché 
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la bonne conſcience & au travail; que le 
puiſſant roi Oſymandias, devant qui ja 
Thonneur de parler, & ſon grand. chance. 
lier, ne peuvent ètre heureux que par ces 
moyens-la , comme le plus ignore des h. 
boureurs ou des artiſans; & que du mo- 
ment ou la fievre, le remords & Poiliyets 
ſe gliſlent enſemble ou ſeparement dans 
un pauvre individu quelconque, qu'il ſoit 
revetu de la pourpre des rois, de la ſimatre 
des chanceliers, ou de la ſimple toile de la 
mèdiocritè, il eſt malheureux, & très-mal. 
heureux. 

Par Hermes ! 8'ecria le monarque, voila 
des verites bien ſimples, & qui peuvent 
ſervir aux rois & aux chanceliers tout au- 
tant qu'au peuple. Je mai jamais, graces | 
au ciel, £te tourmente par ma conſcience; 
mais jai tat6 de la fievre pendant trois 
mois, & je vous jure qu'il ne m'eſt jamais 
arrive , pour en calmer Pardeur , de ſonget 
que j*<tois le roi, que jᷣ'avois pres de deux 
cents mille hommes à mes ordres , des pa- 
lais, de belles femmes, des tableaux, des 
ſtatues & des diamans ſans prix, — je le 
crois bien, Sire; la raiſon de cela eſt, com- 
me ſai eu Thonneur de le faire obſerver a 
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ſotre ſupreme majeſts dans un de nos 
premiers entretiens, que nous ne jouiſſons 
& ne ſouffrons que par nous & en nous. 
Quand on eſt paryenu à bien ſe demontrer 
cette verite & a s' en perſuader, on eſt fort 
mance, & dans la vraie route du bonheur. 
|| faut, en m&me tems q won Pannonce , 
fire prendre aux hommes la douce habi- 
tude de la moderation & du travail. — Et 
comment cela? (a) — En contraignant les 
narens , par une police exacte & ſevere, de 
riller a )' Education de leurs enfans , & dans 
es villes far - tout; car c'eſt de leur ſein 
contagieux que $elevent toutes les vapeurs 
niectes qui corrompent Pair pur de nos 
ampagnes. Les grandes villes, qui ſont le 
rendez-vous des fortunes, le ſont auſſi de 
k cupiditè, de ambition, de Vintrigue , de 
loilvets, & de tous les autres vices que 
ux - ci font neceſlairement naitre. Comme 
gent y fait tout & y ſeduit tout par ap- 
it des fauſſes jouiſſances qu'il procure, 
elt à en acquerir que ſe bornent tous les 
ux, fans diſtinction aucune entre les 
Wyens, — Le ttouble des paſſions, qui 


(2) Ces moyens ſeront detailles plus bas. 
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ventre-choquent ſans ceſſe, eſt trop vif poi 
laiſſer à la raiſon le plus court intervalle; 
toutes les tètes ſont égarées par le delit 
d'une imagination qui court toujours april 
le plaiſir, ſans jamais rencontrer la joui-l 
fance ; tous les cœurs ſont pervertis par li 
longues habitudes du vice & de Voilivets 

L'homme du peuple , a ſon tour, qu 
croit que le bonheur eſt la, & à qui dej 
la contagion de Pexemple a fait perdre | 
gout: de Vinnocence & de la paix, vet 
auſſi &re heureux à fa maniere ; & comme 
le crime d'un moment eſt mieux paye qu 
ne le ſeroit la longue journee du trayail, 
il commet le crime & ſe fait pendre, {ant 
que fon chatiment puiſſe tourner au moin 
au profit de ceux qu'attend le mème (ortÞ 
vers lequel ils ſont neceſlairement pott 
par l'impulſion des mèmes vices. Si V 
tre majeſte daignoit ſe faire repreſent 
les regiſtres criminels de Memphis, elle 
verroit que dans cette ſeule ville il fe con 
met plus de crimes dans le court eſpac 
d'un mois, qu'il ne s'en commet dans un 
province entiere dans Teſpace d'une a 
nee. Les mceurs ſont neceſſairement mal 
vaiſes dans les grandes villes, par cela ſt 
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que la plupatt des gens qui s' raſſemblent 
ny ont rien a faire. Je ſaiſirai cette occaſion , 
l votre majeſte daigne me le permettre , de 
remonter a l'origine des villes & de leur cta- 
bliſſement. Elles ne renfermoient dans leur 
principe, pour le peuple, que les claſſes 
Fartiſans , dont Vinduſtrie Etoit néceſſaire 
aux habitans de la campagne , & en pro- 
portion du territoire qu'elles avoient a 
fournir de leurs travaux. Quant a Pordre 
plus eleve , elles étoient compolees des 
tribunaux indiſpenſables au maintien des 
loix & de la police de ce meme territoire; 
elles Etoient deſtinees a ſervir d'aſyle & de 
tetraite aux cultivateurs, en cas dattaque; 
elles etoient pourvues de ce qui devoit 
rvir a leur defenſe. - Les hiſtrions & les 
altimbanques y ſont arrives peu à peu, 
pour vivre autour de Pinduſtrie qu'ils dẽlaſ- 
vient , en la corrompant , par le ſpectacle 
de leurs farces ; car ces oiſifs ne trouvent 
nen dans les campagnes, on Pon ne donne 
ichacun ſa portion quien raiſon de ſa miſe. 
Welques - uns des cultivateurs , attires par 
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du k nouveaute, ſont venus à la ville, & gy 
ma bat etablis, tandis que leurs ſerviteurs , 
a fe bus le nom de fermiers, cultivoient leurs 


( 106) 
ventre-choquent ſans ceſſe, eſt trop vif pour 
hiffer à la raiſon le plus court intervalle; 
toutes les tetes font egarces par le delite 
d'une imagination qui court toujours apres 
le plaiſir, ſans jamais rencontrer la jouil- 
ſance; tous les cœurs ſont pervertis par les 
longues habitudes du vice & de Poiſivets. 

L'homme du peuple, a ſon tour, qui 
croit que le bonheur eſt la, & à qui deja 
la contagion de Pexemple a fait perdre le 
gout: de Vinnocence & de la paix, veut 
auſſi &re heureux a ſa maniere; & comme 
le crime d'un moment eſt mieux paye que 
ne le ſeroit la longue journee du travail, 
il commet le crime & ſe fait pendre, (ans 
que ſon chatiment puiſſe tourner au moins 
au profit de ceux qu'attend le mème fort. 
vers lequel ils ſont neceſſairement portcy 
par l'impulſion des mèmes vices. Si v04 
tre majeſte daignoit ſe faire repreſentey 
les regiſtres criminels de Memphis, elle] 
verroit que dans cette ſeule ville il ſe comy 
met plus de crimes dans le court elpacy 
d'un mois, qu'il ne s'en commet dans ung 
province entiere dans Ieſpace d'une an 
nee. Les mceurs ſont neceſſairement mau 
vaiſes dans les grandes villes, par cela {eu 
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que la plupart des gens qui s' raſſemblent 
ny ont rien a faire. Je ſaiſirai cette occaſion, 
i votre majeſte daigne me le permettre, de 
remonter à origine des villes & de leur cta- 
bliſement. Elles ne renfermoient dans leur 
principe, pour le peuple, que les claſſes 
cartiſans, dont Vinduſtrie Etoit neceſlaire 
aux habitans de la campagne, & en pro- 
portion du territoire qu'elles avoient à 
fournir de leurs travaux. Quant a l'ordre 
plus eleve , elles Etoient compoſées des 
tribunaux indiſpenſables au maintien des 
loix & de la police de ce meme territoire; 
elles etoient deſtinees a ſervir d'aſyle & de 
retraite aux cultivateurs , en cas dattaque; 
elles etoient pourvues de ce qui devoit 
rvir a leur defenſe. — Les hiſtrions & les 
altimbanques y ſont arrives peu à peu, 
pour vivre autour de Pinduſtrie qu' ils delaſ- 
vient , en la corrompant, par le ſpectacle 
de leurs farces; car ces oiſifs ne trouvent 
nen dans les campagnes, on Pon ne donne 
ichacun ſa portion qu' en raiſon de ſa miſe. 
Welques - uns des cultivateurs , attires par 
h nouveauté, ſont venus A la ville, & S 
ant <tablis , tandis que leurs ſerviteurs, 
bus le nom de fermiers , Cultiyoient leurs 
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de leur vie premiere. Ce deſordre une 
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champs & leur en apportoient le revenu. 
Bientot. ils prirent un langage plus poli & 
plus etudie , fe firent un maintien different 
des habitans des campagnes, & devinrent 
des citadins. Cependant ils s'ennupyoient, 
car Ceſt la l'effet de Voilivete dans fes 
commencemens, & ils n'eurent plus aflez 
des jeux & des ſpectacles pour ſe divertir, 
It fallut bien ꝰamuſer à autre choſe ; alors 
par deſceuyrement d'abord , enſuite par 
habitude , ils ſe firent un paſſe- tems des 
vices , & compterent parmi leurs plaiſirs 
celui de ſeduire Vinnocence des filles , de 
corrompre la probite des hommes, de btt- 
ſer les liens les plus facres des familles, 
d*encourager, aux depens des arts utiles, 
les faiſeurs de joyaux de tous les genres, 
& acheverent de perdre de vue la terre 
qui les portoit, Pinnocence & le bonheur 


fois commence, rien ne put en arreter les 
progres, & toutes les mauvaiſes tetes ſe 
tournerent. Dans cette foule d'intrigans, 
dans ce choc de paſſions toujours contrai- 
res, dans ces viciſſitudes des fortunes 
tour - à - tour ruinees & acquiſes, dans c 
reflux continuel d'opulence & de miſere, 
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les grands Crimes ne tarderent pas d'eclorre, 
& la ſociete ne fut avertie de ſon danger 
que lorſqu'il n'etoit plus tems d'y appor- 
ter remede. 

En évain on eut recours aux plus violens; 
car les crimes venoient des vices & ceux- 
ci des habitudes qui, etant toujours les 
| memes , produiſoient neceſlairement les 
memes effets. Les rapines de tous les gen- 


rs, les vols & les brigandages furent 
ne ſuite du beſoin de fournir à tous les 
* ceires de Vopinion & à tous les deregle. 
f mens du cozur. Ces fètes raviſſantes, ces 
2 


ſpectacles eachanteurs , ces ſocidtes exqui- 
es amenerent bientòt après elles les loix 
de ſang qui devoient ſervir de barrieres aux 
crimes. On dreſſa des buchers, des gibets, 
des echafauds , ſans ſonger que Peffroi du 
moment ne pouvoit rompre Phabitude vi- 
cieuſe qui avoit enfante la depravation ; 
ar on ne peut vaincre une habitude que 
pr une habitude contraire. Il s'agiſſoit, 
eomme il s'agit encore, de montrer a Phom- 
ne qu'il $'etoit trompè ſur le choix de ſes 
Paiſirs; il falloit Peclairer ſur ſes vrais in- 
iets, le deſabuſer des preſtiges des fauſſes 
des qu'il recherchoit ayec tant dardeur g 
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& le ramener à la nature. Cela n'ttoit 
rien moins que facile; d'ailleurs il Petoit 
beaucoup plus de punir que de corriger, 
& deffrayer que d' inſtruire. L'inſtruction 
eſt cependant le ſeul moyen dont on puiſſe 
eſperer la rèforme d'une ſociete viciee dang 
ſa ſource la plus profonde. Il faut goccu- 
per, avant tout, du ſoin unique & pre: 
mier de rappeller le regne des bonnes 
meœurs, & pour cela de reverſer ſur ce 
ſpacieux territoire la population des villes; 
car il n'y a rien de bon a attendre dun 
million d'hommes circonſcrits dans un aull 
petit eſpace que celui d'une ville. Ils 8% 
corrompent nèceſſairement au moral com- 
me au phyſique ; Pair & exemple y font 
Egalement contagieux. — Eh bien, je vais or. 
donner à tous les proprietaires de terres, 
dit le bon roi Oſymandias, de ſe retirer chez 
eux, & je ne permettrai de reſter a Memphis 
qu'à ceux qui y ſont abſolument utiles. 
— Il eſt evident, Sire, que du moment 
ou les proprietaires de terres ſe diviſeront 
ſe deſuniront pour aller habiter chacun de 
ſon c0te , il eſt evident , dis- je, qu'tls em 
porteront avec eux la ſolde qui paie les in 
trigans & les oiſifs des villes; car un homny 
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entraine ſůrement à ſa ſuite tout ce qui eſt 
; aſolde. Ils ſuivront les proprietaires qui, 
une fois Etablis dans leurs campagnes, au- 
zont perdu le gout des pretendus plaiſirs 
qui ne naiſſent que de la communication, 
& les intrigans alors nauront pas beau 
eu. Ils ſeront forces de travailler ſérieuſe- 
nent & utilement pour avoir leur portion; 
& le metier d'homme vicieux ne rappor- 
tra plus rien que la miſere & le mepris. 
(pendant ce neſt pas par une loi que vous 
vez & pouvez produire cet heureux chan- 


taindre perſonne à faire ce qu'il ne veut 
as; vous attenteriez au droit ſacrè qui lui 


drement & de ce qu'il a acquis par Pu- 
ve de (es facultes ; car tout cela eſt a lui, 


omme homme, vous ne le pourriez pas, 
lllez - vous un million de fois plus de 
lllance collective que vous nen avez. 

Ne perdez jamais de vue, Sire, le point 
| Sarrdtent les droits & la puiſſance de 
umme. Comme pere & inſtituteur de 
ue grande ſociete , ſous le titre & le 
m ſacre de roi, vous devez éclaixer les 
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gement. Comme roi, vous ne devez con- 


donn par la nature de diſpoſer de lui 


« r0us ètes prepole pour le lui conſerver. 
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hommes dont le bonheur vous eſt conſis; 
ſur la vraie nature de celui qui leur con. 
vient, & leur donner Pexemple de la yie 
qui y conduit. Daigne votre majeſte, 
avec ſa bonte ordinaire, pardonner à m 
franchiſe & ne pas s'offenſer de ma con 
tance a lui parler le langage de la verits 
Celt Pexemple des rois qui fait celui de 
nations. Du moment on ils paroiſſent re 
chercher le bonheur dans le faſte des ob 
jets extérieurs, dans Fetourdiſſement de 
faux plaiſirs, dans le bruyant des fete: 
& trop ſouvent , helas ! dans les defordre 
des vices , des ce moment , dis-je ,. ce men 
eſprit de vertige gagne la nation, Comm 
on les ſuppoſe vrais connoiſſeurs en ft 
de bonheur, eu égard a ce qu'on les vo 
a portée d'en eſſayer de toutes les ſorteſ 
chacun tache a ſa maniere, mais ſelon tout 
ſes forces, & ſelon tous les moyens 9 
ſont à ſa portée, légitimes ou non, de 
rapprocher de ce genre de vie: Ceſt al 
que les vices & les crimes &abaifſent « 
trone ſur la nation. Du moment au contra! 
on le ſouverain ſemble ne recherche! 
bonheur que dans la ſatisfaction de /es 6 


voirs, dans la pratique conſtante des $140. 
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& ſublimes vertus, par leſquelles il eſt ac- 


corde aux rois de fe faire enviſager comme 
autant d'images de la Divinite , il inſpire le 
mepris des fauſſes jouiſſances, dont Pagi- 
tation tourmente la vie, ſans la ſatisfaire, 
& dont le ſouvenir fait fremir les monar- 
ques les plus puiſſans, en preſence de leur 
conſcience & de la mort. La nation entiere 
benflamme du deſir de reſſembler a cet au- 
gulte modele, & le bonheur & la vertu 
confondent en une ſeule & meme famille 
E ſouverain & les ſujets. Veiller ? a Pinſtruc- 
tion & donner Pexemple, telle eſt, Sire, 
a charge importante des rois. 


IHets de cette conference. 


Eu bien, M. le chancelier , que penſez- 
"ous de tout cela ? dit le grand roi Ofy- 


mndias. — Sire, je penſe , comme Mizrim, 
we ü Pon peut parvenir à rétablir les 


urs dans Memphis, nous aurons moins 
e crimes a punir. — Avant que Vinſtruc- 
lon puiſſe produire Peffet que nous en at- 
ndons, ajouta le roi, ce qui demande du 
Ms, ne feriez - vous pas davis, Mizrim, 
& fire un petit reglement de police qui 
ligne dans Peſpace de trois mois à tous 
H 
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tes mimes & hiſtrions ſubalternes , de ſe 
pourvoir d'une autre profeſſion ? — Sire, 
comme reglement de police , cela ne peut 
avoir aucun inconvenient. Quant aux grands 
theatres, ou Pon repreſente les chefs-d u 
vres des pottes de la nation, les belles 
actions des heros , & tous les religieur 
Evenemens de notre mythologie , je crois 
qu'il faut les laiſſer ſubſiſter, quoi qu'il en 
ſoit de la conduite des dames de Pacademie 
royale, qui ruinent les amateurs, II faut 
toujours, comme reglement de police 
punit d'infamie celle qui affichera publi 
quement ſes vices. Voila tout ce que nou! 
pouvons faire. Je ſerois auſſi davis qui 
votre majeſte daignat reprimer la fureurd 
jeu, qui depuis quelques annees tourne i 
tète a tous vos Epyptiens ; car cette odieu 
paſſion enfante des crimes de toutes 16 
eſpeces, les querelles & toutes les luitt 
de la ruine, Les hommes ſont des enfat 
de qui il faut Ecarter toutes les occalio 
de diſtraction, quand on entreprend de | 
inſtruire. Voila, Sire, ce qu'il me paro 
convenable de faire pour le moment; 
reſte arrivera de foi - meme. 

Apres cette conference , le roi convoy) 
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im conſeil extraordinaire, dans lequel lg 
remier reglement contre les hiſtrions fat 
promptement rendu; on vint bient0t apres 


celui des dames de Vacademie royale; 


fn on en preſcrivit un qui detendit les 
eut de haſard; tous les petits ſpectacles, 
les de debauches & rendez-vous de 
tous les vices de Memphis , turent fermes 
bs le jour m&me :+tout je peuple des 
faceurs , dont pluſigurs avoient des me- 
lers, ſe diviſa, & retourna à ſes anciennes 
rofeſſions, que la vie libertine Vavoit con- 
taint d'abandonner; beaucoup d'entr'eux 
rtournerent dans les campagnes. Les dames 
de Iacademie royale ſe hazereat de vendre 
urs chevaux , leurs chars & leurs jolies 
wiſons ; car le réglement portoit que, 
dur reparation du crime habituel d'inde- 
nce & de mauvais exemple, on ſaiſiroit 
Ws les biens de celles qui ſeroient aſſez 
pudentes pour Etaler le faſte de la proſ- 
lution, & qu'on les enfermeroit dans une 
aon de correction, on des vierges d'Iſis 
Ment chargees de les ramener, par un 
dime ſevere, aux grands princ3pes de la 
aeur & de la décence. 
Deux ou trois exemples faits avec vigueur 
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inſpirerent tant d'effroi à celles qui navoient 
regarde le reglement que comme une pli. 
ſanterie d'un moment , que bientot les 
femmes honnetes ne craignirent plus dre 
confondues avec les meretrices. Toutes les 
banques des jeux de haſard eurent le meme 
ſort. Ceux qui etoient ruinés eurent beau 
dire qu'il falloit leur laiſſer le tems di 
prendre leur revanche; ils murmurerent 
beaucoup, mais aucun ne fut aſſez hard 
pour la demander ou la donner; cat 
police de Memphis etoit fort bien ordon 
nee; il ne Sagiſſoit que d'y tenir la min 
ce que fit le grand roi Ofymandias qu 
manquoit rarement de faire exécuter e 
qu'il avoit promis. Une annee entiere 9 
coula juſqu'au tems où les reglemens furenj 
renouvellés, & dans leur premiere /forct 
La population de Memphis Etoit deja dim 
nuce; car il y avoit de moins tout ce quꝭ 
tiroient dans cette grande ville le jeu, | 
dames & les ſpectacles. 
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De Pinſtruction publique. 


Om ne manquoit pas de colleges ni de 
maiſons d'inſtruction en Egypte; mais on 
manquoit d'un plan convenable. L' duca- 
tion ſe bornoit a apprendre les clemens 
dune langue plus ancienne que Pegyp- 
tienne : cette etude occupoit dix annces 
des plus precieuſes de la vie, & Pon ſor- 
toit des Ecoles avec quelques mots dans la 
tete, mais ſans aucune notion de ſes de- 
yoirs d'homme & de citoyen. Cette forte 
Ceducation permiſe a tout le monde, fans 
liſtinction , avoit de plus Vinconvenient 
Cinſpirer du mepris & du degout pour les 
protelions utiles, d'eloigner les enfans des 
tteliers de leurs peres. Comme ils etoient 
ans talent vrai pour des profeſfions plus 
tlevces, & d'ailleurs trop peu fortunes 
pour vivre dans Foiſivetè abſolue, ils ſe 
retoient vers les moyens d'induſtrie pre- 
aire & d'intrigue, & finiſſoient par peu- 
ler les priſons & les maiſons de force. 
Les peuples des campagnes qui Echappoient 
cette mauvaiſe Education des villes, nen 
Went pas les vices, mais ils avoient tous 


ceux de Vignorance a laquelle ils étoient 
tbandonnés. 
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Mizrim ſentit les inconveniens inſtpara. 
bles d'une mauvaiſe inſtruction, & les dan. 
gers tout auſh a craindre de lignorance, 
& il forma le projet de remedier à tout. 
U &agilfoit d'abord de changer education 
des colleges , & cela m'etoit pas facile. || 
y avoit deja bien des ſiecles qu'ils ſubſif- 
toient ainſi formes , fans aucune - innova- 
tion; & Puniverſitéè n'auroit pas manque 
de deligner le miniſtre ſous la qualité de 
philoſophe & dimpie. 11 fe donna la peine 
@aller trouver lui- meme le chef de tous 
ces colleges reunis, ce qui revient a pet 
pres a ce que nous appellons le recteur: 
il lui temoigna tant d'eſtime & de conſ- 
deration , que le pedant ravi de cette dt. 
marche de la part du miniſtre d'un grand 
roi, promit de travailler à la reforme , & 
tint parole. Notre ſage eut recours encore 
a un autre moyen, ce fut de donner des 
diſtinctions flatteuſes aux maitres particu- 
liers, d'augmenter leurs honoraires, en un 
mot de leur montrer plus de profit a in. 
nover qu'a ſuivre Pancienne maniere; & 
tous y conlentirent, 
Mizrim connoiffoit trop bien les hommes 
pour crainàre des contradictions, en ſalir 
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faiſant a la fois la vanits & Vinter&t. II 
reuſſit donc, & meme au- dela de ſes ef. 
perances. Comme la langue que Von etu- 
dioit Etoit la langue mere de Pegyptienne , 
il ne convenoit pas d'en detruire l'uſage, 
mais d'itndiquer une methode plus courte 
de Papprendre ; & cela fut fait. Les écoles 
dans leſquelles on inſtruiſoit tous les ci- 
toyens indifferemment des devoirs com- 
muns a tous, furent également multiplices 
dans les villes & dans les campagnes. On 
y enſeignoit les principes de la langue na- 
tionale, les elemens du calcul , la religion, 
allez de la ſcience des loix pour diſtinguer 
ſon droit de celui d'un autre; on y joignoit 
meme un peu de connoiſlance de mede- 
cine, C'eſt - a = dire, ce qu'il en falloit pour 
detourner des excès, & pour remedier ſoi- 
meme a tant d'accidens que Pignorance ſeule 
rend dangereux. Voila quels étoient les ob- 
jets de bétude de toutes les claſſes des ci- 
toyens dans les premieres années de Pen- 
lance, juſqu'a Vage de douze ans à peu pres. 
Les notions Egalement avantageuſes a toutes 
ks conditions n'avoient pas Pinconvènient 
de detourner les jeunes gens des profeſſions 
les, Ou wadmettoit a Etude des ſciences 


H iv 


* 


1 
2 
, n 
i 
1 
| 2 
if 
1 
Y BY 
I 
by. 
»,4 
= 


| 


les ſoutenir dans un plus long cours, & 


quelquefois que Pon permit au fils d'un 


genre d'inſtruction, ce wetoit jamais qu'a- 


qui ne tenoient qu'a l'ignorance, & a fer 
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Elevees & des arts d'agrement , que ceux 
dont les parens etoient aſſez fortunes pour 


pour leur laiſſer les moyens de vivre, dans 
le cas on des talens mediocres ne pour- 
roient ſuffire a leurs beſoins. S'il arrivoit 


cultivateur ou d'un artiſan de ſuivte ce 


pres s'ètre bien aſſure des diſpoſitions ex. 
traordinaires ; dans ce cas on ſuivoit le vœu 
de la nature, & ctoit le gouvernement 
qui, au defaut des facultes des parens, 
ſe chargeoit de education de Penfant. 
Dans peu d'annees on reſſentit les heu- 
reux effets de Pinſtruction nationale. Tout 
ce que Mizrim avoit prevu arriva. Les vices} 


reur ſa compagne, diſparurent ; les cours 
de juſtice eurent bien moins de proces a 
juger; le nombre des medecins diminua au 
point que dans Memphis on en comptoit 
à peine quatre ou cinq; car on avoit appris 
a Etre temperant : ce qui détruiſit quantite 
de maladies dont on oublia juſqu'au nom. 
& a ſouffrir les maux que Pon ne pouvoit 
Eviter ſans fe tourmenter de conſultations 
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de remedes, C' toit un principe aſſez 


rencralement reconnu pour vrai, que la 


nature aidee de la patience ſe ſuffit preſ- 
que toujours, & qu'il n'eſt point de me- 
decins qui puiſſent rendre au principe de 
h vie ſon énergie, s'il Va une fois perdue. 
Les facultes & les ſocietes royales de me- 
lecine avoient fortement reclame contre 
(es principes ; quelques-uns de leurs mem- 
bres avoient mEme compoſe & public a 
cette occaſion , des ouvrages très-effrayans, 
(ans leſquels ils annoncoient a la nation fa 
pette abſolue, ſi elle ceſſoit de recourir 
ux médecins. Mizrim laiſſa debiter les ou- 
ages & les reclamations ; tout le monde 
Ie fit qu'en rire, & Sen porta mieux. 


De la reforme des loix. 


Le miniſtre wWavoit point neglige la refor- 
de des loix, dans le tems où il s' occupoit de 
iuſtruction publique. Juſques -1k elles ne 
ſreſentoĩent qu'un corps informe de coutu- 
des particulieres, d' crits & d'ordonnan- 
qu'il toit tout auſſi difficile d'entendre 
ue de concilier. On aſſembla les plus ha- 
les juriſconſultes; après les avoir pries 
* le depouiller de leur ſcience & de leurs 
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ſubtiles interpretations, on les invita à tout 
ramener vers ce but ſi ſimple du maintien 
de la propriete, & de ſimplifier les for. 
mes de maniere que chacun put connots 
tre lui-meme ſes affaires, fans Etre oblige 
de recourir a des gens qui ne faiſoient 
metier que de tout embrouiller. On de 
mandera ce que devinrent les procureurgf 
& les avocats : je repondrai qu'ils prirentf 
comme les medecins, le parti de renoncealf 
a vivre du malheur des autres, apres au 
bien crie & dit, comme ces derniers, qu 
Petat feroit fans eux menace d'une ruin 
prochaine. On leur rit encore au nez; e 
bientot il y eut auſſi peu de proces 
juger que de maladies a combattre. L 
Egyptiens étoient trop inſtruits pour fo 
mer des demandes injuſtes, qui autreſo 
n'avoient pour cauſe que la difficulte « 
diſtinguer on étoit le droit de chacut 
Cette reforme de la legislation amena au 
celle des tribunaux qui furent reduits 1 
tres-petit nombre, & dont on choilit | 
membres dans une claſſe diſtinguee des 
toyens les plus aiſes , qui rendoient 8 
tuitement la juſtice , & qui jouiſſoient di 
grande conſideration. Le miniſtre pola 
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Wl bilement les limites qui ſéparoient Pauto, 
é des cours ſouveraines de Pautorite 
Ml rojale. L'ignorance des vrais principes de 
n  monarchie, le malheur des tems, la foi- 
oo bleſſe des ſouverains, les pretentions de 
Ml guelques corps puiſſans avoient tout con- 
ge fondu. On dit aux tribunaux , & tres-clai- 
urMWrement , qu'ils ne tenoient leur autorité 
nM que du monarque ; qu'ils dependoient en- 
je terement de lui; qu'il pouvoit a fon gre 
voies remplacer ou les conſerver; que leurs 
qu actions ſe bornoient a rendre la juſtice 
Mx particuliers, & au nom du ſouverain; 
- Wain que Padminiſtration ne les regardoit 
ces When aucune maniere. On leur laiſſa le choix 
Le © retirer ou de demeurer a ces con- 
r fo itons; & la plupart prirent le parti de 
treſaentinuer leurs fonctions. 
lte Du reſte , on n'exila perſonne, on ne 
hacugWinnit perſonne; on laiſſa à la nation le ſoin 
na aufe venger, par ſon mepris , les vaines cla- 
ts a urs des gens intéreſſés a tout brouiller. 
it Ne toi conſerva la coutume de faire enre- 
des rer ſes volontés dans ſes cours ſouve- 
nt ges, mais avec le ſoin d'y faire ajouter 
nt duß de clauſe, que cette forme wavoit d' au- 
zola FF but que celui de manifeſter ces memes 
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volontès aux peuples , & non celui de leur 
donner une nouvelle ſanction ; ce qui au- 
roit été abſurde à ſuppoſer ( quoique Ton 
eut affectè de le croire & de le faire croire 
juſques.-là), ces differens tribunaux ne te. 
nant leur autorite que du ſouverain. Le 
miniſtre avoit eu la ſage precaution de de. 
truire la venalite des charges de la magil 
trature , apres en avoir rembourſé la finn 
ce. Les magiſtrats pouvoient donc tre 
'TEvoques , dans le cas ou ils donnerojent 


; : pei 
quelque fujet de mecontentement , fan * 
qu'ils puſſent ſe plaindre , encore moin 1 
reclamer leur prètendu droit de propricts A 
pretexte dont on pouvoit abuſer. On 1. 
laiſſa ſubſiſter aucun de ces tribunaux pat E 
ticuliers, dont la competence ne $'etendol nhl 
que juſqu'à un certain ordre daffaires. Lt rhe 
cours ſouveraines prenoient indifferemme, 
connoiſſance de toute conteſtation ent bnd 


les citoyens. On õta aux ſeigneurs Eg. 
tiens le droit de faire rendre la juſtice ct 
eux; en un mot, rien ne s'y fit plus qu: 
nom du monarque , & ſelon fa volonte. 

Mizrim acheva ce qu'il avoit commen 
relativement aux loix criminelles. Il fut 
ſolu que la peine de mort ne ſeroit inflig 
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qu aux plus grands crimes , tels que le meur- 
tre, le viol, l'incendie, la rebellion a main 
umée; & les punitions des crimes moin- 
des, tels que le vol, quel que fut le prix 
ge la choſe volee , Etoient la perte de la 
liberte & un travail force pour un cet- 
ain tems ou pour la vie. Quant a Vinſ- 
ruction des procedures , il fut arrete qu'un 
ctoyen ſoupçonné de crime ſeroit garde 
de maniere a ne pouvoir échapper à la 
peine, sil Etoit reconnu Coupable , mais 
ite avec Egards juſquꝰ au jugement; qu on 
lui permettroit de jouir de la ſociẽté de 
ks parens , de ſes amis, & de profiter de 
kurs conſeils pour ſe .d&fendre. Les traite- 
mens meme dont on uſoit enyers les cou- 
nbles, portoient avec eux un caractere de 
reſpe&t que Pon doit a Phumanite , quelque 
bas que ſoit le degre daviliſſement ou elle 
bmbe. Mizrim avoit vu en ſage que des 
bix cruelles & ſanguinaires , loin de cor- 
iger, ne produiſent dautre effet que celui 
Centretenir la fErocits qu'elles ont inſpirèe, 
qu au contraire la douceur des loix amene 
t ou tard celle des mœurs. 5 

On aura peine à concevoir la rapidité 
dec laquelle les effets de ces heureux 


(126) 
ptincipes ſe firent ſentir. Linſtructiot pre. 
venoit les crimes qui tiennent a Pignorance 
des deyoirs & à Thabitude des vices; on 


n'avoit plus a punir que ceux qui Eton" 
la ſuite d'un caractete perverti dans fa na#4 
ture, & il eſt aife de ſentit combien ceux-Wi*": 
la devoient &tre peu communs : d'ailleur"! 
ily avoit tant d'obſtacles à ſurmonter , i'* 
il talloit un travail ſi conſtant pour par 
nir à ces exces qui deshonorent PFhumanitè e 
& auxquels on warrive jamais que par de" 
grés, que le coupable ſe laſſoit dans f em 
marche, & trouvoit moins de peine à d te 
venir homme de bien. Les parens repondi"®" 
doient juſqu* un certain age de la conduit 
de leurs enfans; ils &toient avertis foignerif " 
ſement, & punis, vils en négligeoient lin. 
truction, & ſi, après avoir tenté tous les Le 
moyens interieurs de les corriger, ils man de 
quoient dinformer Padminiſtration de leu 
inconduite. Tout le royaume' &toit dig“ 
par nomes ou gouvernemens. On aroß 
etabli ſous chaque gouverneur deux in. 
pecteurs des mœurs publiques, qui vel A 
loient avec un ſoin extreme ſur Piuſtructio 


& TFobſervance des loix , qui recevoient e 
plaintes des parens, & qui, apres les ayoll 


( 127 ) 


umiſes a l'examen tres - ſcrupuleux des 
bunaux , prenoient les meſures conve- 
1bles pour arreter les vices dans leurs 
urces. Apres pluſieurs avis reiteres de 
adminiſtration , le jeune homme qui ſe 
endoit frequemment coupable d'une meme 
ute, dont les ſuites pouvoient faire crain- 
te Thabitude d'un vice, etoit arrete & 
tache pour un certain tems a une chaine 
e correction qui n'etoit fletrie d' aucune 
Wrque d'infamie, & qui con{equemment 
empechoit point ſon retour dans la ſo- 
te, Il Etoit puni de la meme maniere, 
is plus ſeverement, $'il recidivoit ; & 
pres pluſieurs Epreuves, Sil perſiſtoit dans 
$ mauvaiſes diſpoſitions , il perdoit ſa li- 
Xt? pour un tems tres - conſiderable. 
Le vol Etoit toujours puni par Peſcla- 
ge le plus rigoureux , aſſujetti aux tra- 
ux les plus rudes, aux mauvais traite. 
ns, & a la privation continuelle des plus 
geres jouiſſances. Toute punition du vol 
ottoit avec elle Pinfamie; le coupable 
ot fletri d'une marque qui le diſtin- 
dit de tous les citoyens; & meme , 
s avoir recouvréè fa liberté, il ne pou- 
it elperer d emploi que pour les travaux 
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chef de la juſtice ſe ſoit aviſe de mettr 


„ 
les plus vils. Mizrim avoit tres. ſagement ru 
qu' indẽpendamment de Pinjuſtice criante & 
du defaut de proportion entre la perte de 
la vie & cette forte de crime, il Etoit in. 
finiment dangereux pour la ſociete , de 
forcer le coupable a ſe rendre plus crimi- 
nel encore pour fa propre ſuͤreté. En effet, 
avant cette reforme les vols etoient prel 
que toujours accompagnes de meurtresF 
les uns & les autres étant punis par und 
loi égale, la vie des citoyens dependoi 
d'un peu plus ou moins de ferocite dar 
le coupable , ſans qu'il eùt un riſque d. 
plus a courir. Mais on pendoit par habi 
tude en Egypte , &, comme nous Payon 
obſerve plus haut, fans que jamais aucul 


en queſtion ſi cela Etoit bien juſte, &s 
ny avoit pas quelqu'autre moyen poſſb 
de punir & d'arrèter les deſordres. II 
lieu de croire que cette barbare coutum 
ſe ſeroit ſoutenue pendant un long tf 
encore, {i le miniſtre ne ſe füt vivemel 
occupe du ſoin de la detruire. Le ſpecac 
toujours renaiſſant de Pabjection & du ti 
vail rinſpiroit pas autant d'effroi que | 


gibets ; mais il penectroit d'une wo 
4 


„„ 

plus profonde pour les crimes & les vices 
qui y conduiſent. JI weſt pas d'homme, 
quelque criminel qu'on puiſſe le ſuppoſer, 
qui revète chaque jour Pinfamie ſans Emo- 
tion , & pour qui le travail conſtant & 
force ne ſoit la plus grande Punition poſs 
üble de la licence & de Voiſivete. 


Des mendians , des maiſons de force & des 
bopitaux. 


Tour ce que Fon avoit imagine de pro- 
ſets en Egypte pour detruire la mendicite, 
raroit eu d'autre effet que celui de dé- 
truire les mendians. On les arrètoit, on les 
ſetoit dans des cachots , entaſles pele-mele 
ins & malades. Peu echappoiert a ces 
cruels traitemens; & c' toit la ce que d'ha» 
dles adminiſtrateurs appelloient detruire 
a mendicite. Il n'y avoit pas un Egyptien , 
tomme de ſens & d'honneur , qui ne fat 
tevolte Egalement & de Pabſurdite & de la 
krocits de tels principes d'adminiſtration; 
mis on ſe contentoit de plaindre ces in- 
brtunes, car on ne pouvoit rien de plus. 
ly avoit bien du danger à dire la verite 
 Egypte avant le miniſtere du bon Miz- 
in. Le plus petit des mandataires de I'au- 
1 


3 eds. _—_—_, > a — - > 


( 130 ) 
torite royale auroit taxe de rebellion & 
de crime de leſe- majeſte la plus legere re- 
preſentation qui auroit mis en Evidence 
ſes ſottiſes & ſes friponneries. 

Mizrim ne put s'empècher de verſer des 
larmes au recit de toutes les horreurs dont | 
il ſe fit rendre compte, & en fixant ſes 
regards ſur la quantite des malheureuſes 
victimes de cette barbare adminiſtration. 
Il commenga donc par faire revoquer bor. 
dre d'arrèter les mendians , & par donner 
Fordre contraire de rendre la liberté a 


ceux qui ne ſeroient trouves coupables * 
d' aucun autre crime, avec injonction a eu 5. 
de ſe retirer tres-promptement dans leut ito 
familles ; on leur en fourniſſoit les moyen - 
Bis devoient a leur retour y trouver le 1g, 
avances néceſſaires pour un travail capable 
de fournit à leurs beſoins; avances qu , N 
de voient rendre a Padminiſtration au bog n 
d'un certain tems. Le miniſtre n' entendoi 


pas le mot de charité, pris dans un àutt 
fens que celui d'avances, fi ce n'eſt W 
infirmes abſolument, aux vieillards & av! 
orphelins. Laugmentation infinie des i 
venus de la ſouveraineté depuis la reto 
me de Pimp6t', Pordre & Peconomie de 
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deperiſes ſaiffoient encore àu roi des 
moyens immenſes, toutes les charges de 
retat ſcrupuleuſement remplies. 

Mizrim avoit rapporte la mendicité à 
ſes cauſes (car il ne &arrEtoit jamais aux 
effets ), au déſœ uvtement & au libertinage 
du peuple des grandes villes, au peu de 
ſoin que les parens prennent de leurs en- 
fins, au deſir naturel a Phomme de chan- 
ger de place quand il a lieu de croire quil 
trouvera a peu pres par- tout ce qu'il quitte 5 
enfin a la miſere. Ces cauſes bien con- 
hues, voici comment il eflaya de les com- 
battre, En rappellant peu à peu les grands 
propriètaires dans leurs terres, il en tira le 
double avantage de diminuer le peuple pa- 
nlite, oiſif & miſerable des grandes villes, 
& Caugmenter ainſi le peuple laborieux 
K ails des campagnes. Nous avons vu plus 
haut les ſages meſures qu'il avoit priſes 
pour obliger les parens à veilter ſur Pinf- 
tuction de leurs enfans & & repondre de 
kur conduite. 1 
Chabitude du fravail , Faiſance qui le 
at Tordinaire, attachoient des Vage le plus 
ndre chaque citoyen à la terre qui Pavoit 
Wnatre; & les'vertus domeſtiques, effets 
1 ij 
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neceſſaires des mœurs douces & laborieu- 
ſes, ne tardoient pas de reſſerrer les liens 
des familles. Dans les lieux Eloignes des 
communications, que Pabondance wavoit 
pu encore vivifier, & dont Jes habitans 
manquoient de moyens pour payer les 
travaux, le gouvernement faiſoit les avan. 
ces des travaux publics; on ouvroit des 
chemins & des canaux; bienòt cette cor« 
tree pouvoit ſe ſuffire a elle-meme & ren- 
dre en peu de tems a Vadminiſtration ce 
qu'elle en avoit recu. Dans un court eſpace 
d'annèes il n'y eut pas un ſeul hameau 


dans tout empire, dont les habitans ne MW * 
puſſent le procurer une vie douce & ailce WM © 
par le travail. La miſere n'eut plus de vains l 
pretextes pour Emouyoir la pitie ; car elle WW ® 
etoit volontaire alors, & devenoit Pexpix- i le 
tion juſtement meéritée de la nonchalance WI l 
& de Pinconduite. 

y 


Le miniſtre diminua le *** des de- 
pots & des maiſons de force deſtinees a 
renfermer les gens ſans aveu, car les gent 
ſans aveu Etoient en tres - petit nombre; 
cependant il sen trouvoit encore, qu'une 
pareſſe invincible & le gout d'une vie 
ertante Eloignoient du travail & de leui 


I 
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familles. Ceux - la etoient conduits a des 
maiſons dans leſquelles on les employoit 
aux travaux de leurs profeſſions , s'ils en 
ayoient une; s'ils wen avoient point, on 
ne leur laiſſoit de libre que le choix de 
celle qui leur convenoit , & dans laquelle 


ils efforgoient de devenir habiles; car c'6- 


toit la le terme de leur eſclavage, en ſup- 
polant que, d'ailleurs, ils ne ſe fuſſent 
rendu coupables d' aucun crime. On les 
renvoyoit au lieu de leur naiſſance, ou 
dans tel autre, propre a la profeſſion qu'ils 
venoient d'embraſſer, toujours avec la 
lage precaution de leur fournir les avan- 
ces néceſſaires a leur etabliſſement. Si le 
meme degount du travail les eloignoit de 
nouveau des lieux on ils avoient choiſi 
leur reſidence , alors ils perdoient pour un 
long tems leur liberté, & le falaire de leur 
travail appartenoit a Vadminiſtration , apres 
avoir preleyve deſſus ce qui ſuffiſoit a leurs 
beloins dans la meſure la plus {tricte : 
Cetoit la une des premieres regles de ces 
maiſons. On ne donnoit a ceux qui y 
ttojent retenus qu'une tres-modique partie 
de leur ſalaire. S'ils venoient à s' chapper, 
on les condamnoit a cette forte de priſon 
J ih 
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pour le double du tems qu''ils ayoient eq 
a y paſſer; pour le triple, s'ils $'&chap. 
poient une ſeconde fois, & la troiſieme 
pour la vie. Ces derniers étoient gardes & 
veilles de plus pres que ceux des deux 
autres claſſes, qu'on laiſſoit aller & venit 
ſur leur parole, pourvu que le ſoir ils 
rentraſſent a Pheure marquee , & la jour, 
nee du trayail remplie. Peu ſongeoient a 
s echapper, parce qu'ils etoient retenus par 
la crainte d'une plus longue peine, dont 
ils avoient continuellement le ſpectacle 
ſous les yeux. D'ailleurs, le ſentiment de 
cet eſclavage deyenoit ſupportable , par 
Pexercice & la communication au-dehors; 
ils aſpiroient au moment de jouir d'une 
entiere liberte, mais ſans Eprouyer ce pe- 
nible ſentiment naturel à tout homme reſ- 
ſerre dans un eſpace étroit, & qui ne peut 
s' occuper d'une autre idee que de celle de 
franchir les murs & de briſer les fers qui 
le retiennent. 

Mizrim avoit remarqué que les hop!- 
taux, quelque grande & reſpectable que 
fut Vintention des fondateurs, n'etoienf 
pas ſans danger pour les mœurs. On les 
regardoit, & avec raiſon ; comme des aſyles 


TW! 
ſuͤrs, ou la ſeule miſere avoit droit de fe re- 
fugier , quelle queen fut la cauſe. Beaucoup 
de gens du peuple negligeoient Peconomie 
de leurs ſalaires dans le tems de la vigueur 
& de la jeuneſſe, dans la conhance d'y 
etre recus en cas de maladie, ou dans 
rage de la foibleſſe. C'ctoit un veritable 
inconvenient qui influoit ſur l'ordre inte- 
rieur des familles , qui privoit d'une partie 
des ſecours ceux qui en Etoient vraiment 
dignes. Il ne paroiſſoit pas facile de reme- 
dier a cet abus, & tout autre que le mi- 
niſtre n'eut pas ole Peſperer : il l'entreprit 
cependant & reuſltt. 

Tout homme malade ou infirme fut 
recu indiſtinctement dans les hopitaux ; 
mais on regla que ceux qui, par leur in- 
conduite antèrieure, $'etoient mis dans la 
neceſſite de recourir aux ſecours publics, 
contractoient , en ſortant, Pobligation de 
rendre ſur le ſalaire de leurs travaux ce 
qui leur avoit été avance pour leur gué- 
tion. On ordonnoit alors un examen pu- 
bie de leur conduite dans le village ou 
le quartier de la ville qu'ils habitoient , & 
is etoient juges par leurs témoins. 

(Quant aux vieillards qui wavoient rien 
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reſerve fur les jours de leur jeuneſſe, Tad. 
miniſtfation fourniſſoit à leur ſubſiſtance; 
mais ils étoient notes d'infamie, a moins 
qu'ils ne prouvaſſent que la miſere a laquelle 
ils étoient reduits ne füt pas le fruit des 
dereglemens de leur jeuneſſe. II y eut tres. 
peu de ces vieillards a la charge de Pad. 
miniſtration. Les uns Etoient recueillis par 
leurs enfans, qui auroient été fletris par 
Vopinion publique, Sils avoient abandonne 
leurs parens a des ſecours achetes par in. 
famie ; quant a ceux qui n'avoient point 
denfans, ils preferojent le plus modique 
falaire a Vaſſurance d'un pain qu'on leur 
vendoit fi cherement. On a peine a ima. 
giner combien les mœurs ſe reſſentirent 
de cette heureuſe reforme, & avec quelle 
ardeur chacun ſongeoit a fe preparer des 
reſſources pour Tavenir, dans fon eco- 
nomie. 

[adminiſtration des hG6pitaux ne fut 
plus confièe qua des citoyens genereus » 
que leur aiſance mettoit au. deſſus des re- 
tributions. d'argent; ils Etoient payés par 
la conſideration publique, & la gloire at- 
tachee a la nobleſſe de leurs fonctions te- 
faillifoit juſques ſur leurs familles. Leut 
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noms Etoient graves ſur le bronze conſer- 
teur des noms des bienfaiteurs de la 
W patrie ; & leurs enſans, a merite egal , 
woient le pas ſur tous leurs concurrens 
pour toutes les charges publiques. Il ne- 
toit plus queſtion d'appointemens, ni de 
ces gains infames faits ſur le pain des 
dzuvres. Un adminiſtrateur qui ſe ſeroit 
fendu coupable dans ce genre du moindre 
elit, auroit Ete accuſe & juge par ſes pro- 
pres confreres, & condamne , apres la 
{triſure qui Pauroit retranche de la ſo- 
dete, a paſſer le reſte de fa vie chez ces 
puyres qu'il auroit voles. Cela, graces 
u ciel, fut toujours ſans exemple, tant 
que dura ce ſage établiſſement. 

Les fonds immenſes des hopitaux purent 
lors fournir a Fentretien d'un plus grand 
more de malades. On n'y vit plus des 
norts & des mourans entaſſés pele - mele 
uns les memes lits : Padminiſtration por- 
wit encore ſes ſoins au- dehors, & faiſoit 
ipner chez eux ceux dont la famille de- 
mandoit cette grace. Le grand hoOpital de 
lmphis fut tranſports à une grande dil- 
ee de la ville; on ne conſerva dans Pin- 
leur que quelques depots pour les acoi- 
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fol, a peu pres, faite a Ventree. 
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dens qui exigeoient de prompts ſecout 
La maiſon des fous fut inſpectée avec le 
plus grand ſoin; on n'en permettoit plus 
Pentree , ſous le vain pretexte des aumoney 
neceſlaires a l'entretien de la maiſon. Les 
revenus de cet etabliſſement , examines de 
pres , furent trouves plus que ſuffiſans pout 
fournir a toutes les depenſes & aux ſoins 
extremes que Fon y donnoit aux malades, 
& qui ſouvent leur faiſoient recouvrer | 
raiſon. Ces infortunes etoient autrefois tra. 
tes avec une barbarie qui deshonore Thu. 
manite. On permettoit au peuple le plus 
vil de s'amuſer du ſpectacle de leur miſere, 
& de les irriter juſqu'a la fureur a tr 
vers les barreaux de leurs priſons. Mizri 


fremit d'horreur au recit de ces atrocites et 
ſur-tout en apprenant la reponſe faite i us": 
homme qui defapprouvoit cette odieuſe H 
CCnce , nous payons pour cela. En effet, c ; boi 
toit une ſorte de drait paſſe en uſage , & * 

6 


acquis par la retribution de la valeur dit 


S. 
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Des recompenſes attribuees d la vertu. 


Le ſage miniſtre penſoit que, d'après 
principe qui faiſoit punir les grands Cri- 
nes, on ne pouvoit ſe diſpenſer de re- 
ompenſer les actes de vertu extraordi- 
ires , tels que ceux de ſauver les biens 
n vie dun citoyen, au riſque de ſa 
une & de fa propre vie. Celui qui avoit 
it preuve d'un auſh génęreux devoue- 
ent, Etoit decore d'une marque qui le 
ſoit aiſement diſtinguer. Tout le monde 
leyoit , des qu'il Etoit reconnu dans un 
uw public; dans les temples, aux ſpecta- 
ts, on lui deferoit la premiere place après 
louverain & les princes de fon ſang. 
ll etoit d'une condition pauvre, on lui 
lignoit un revenu ſuffiſant pour le faire 
ire honnètement, & Petat ſe chargeoit 
bin de ſes enfans, comme d'une race 
caeuſe pour la patrie. 
le miniſtre eut bien. ſoin de ne pas 
ler confondre la vertu avec les devoirs. 
une donnoit point de couronne , ni de 
„a la fille dont la conduite &toit ſans 
FOoches, ou a Penfant qui avoit pris ſoin 
h vieilleſſe de ſes parens. Il regardoit 
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comme dangereux pour les moeurs daccoy 
tumer les hommes a regarder leurs deyoir 
communs & indiſpenſables comme tan 
ft loin deux. Le miniſtre laiſſa tomber far 
encouragement les etabliſſemens qui avoien 
pour but ces ſortes de rècompenſes, & . 
permit pas que Pon en format de nouveau 
Quoi qu'il en fut des eloges des journaur 
il wen plaignoit pas moins le ſiecle alle 
depourvu de mceurs pour que les deyoit 
y fuſſent regardes comme des vertus. 


Conduite de Mizrim & Pegard des prind 
du ſang royal. 


La cour du roi étoit compoſee de | 
freres & de pluſieurs autres princes de 
meme dynaſtie. Chacun d'eux avoit u 
maiſon conſiderable, entretenue par ka 
tion ou par le monarque , ce qui ren 
a peu pres au meme. Plufieurs minilt 
qui avoient ſucceſſivement gouverne 2 
Mizrim s'etoient bien appergus , fans a 
ſa penetration, du poids Enorme de 
depenſes; mais aucun deux n'avolt El 
courage d'en dire ſon avis. Le ſage { 
bien que le ſeul parti convenable toit d 
parler aux princes eux- memes. En eff 
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"ns ayoient le coeur excellent; il men 
toit pas un qui ne füt pret a ſe ſacrifier 
our le bien de cette meme nation qu'il 
Wiuiſoit. II ſuffiſoit de les avertir de leurs 
W:-roirs, pour les leur faire cherir, & de 
WW. cclairer ſur les déprédations Enormes 
leurs dépenſes, pour leur en inſpirer 
horreur. Leurs revenus, quoiqu'immenſes, 
Went loin de ſuffire à l' entretien dé vorant 
: leurs Equipages , de leurs palais, & 
xx innombrables fantaiſies de Pennui qui 
3 tourmentoit. Une inquietude conti- 
gelle les tenoit Eloignes d'eux - memes , 
les reportoit ſans ceſſe vers de nouveaux 
bjets de jouiſſance, ſans jamais jouir ; car 
cette cruelle agitation ſuccedoient a cha- 
le inſtant la ſatiete & le degout. Mizrim 
mncut le projet de les ramener a la route 
u bonheur, & à moins de frais. 
alla trouver un d' eux, qui joignoit 
kaimable facilité de ſon Age les charmes 
L plus heureux naturel, & lui parla a 
u pres ainſi: Grand prince, je viens avec 
nance vous faire entendre le langage de 
trite ; votre coeur m' eſt garant que vous 
outerez ſans vous offenſer. Le deſordre - 
ts les depenſes influe neceflairement fur 
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tion publique, dont le ciel a heureuſemet 


meme nation que vous cheriſſez, ne fit 
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les mceurs de tout ce qui vous entours 
Loin de vous éclairer ſur Pemploi de yn 
immenſes revenus , les gens charges dt 
leur adminiſtration vous éloignent, autar 
qu'ils le peuvent, du ſoin de la diriger 
car leur cupiditè trouve ſon plus grar 


intérèt dans le déſordre. Ils vous prom © 
tent fans ceſſe de nouveaux plaiſirs, 6 1 
aucun d'eux encore n'a pu vous ten 1 
parole. Jen ai à vous offrir, & de tel" 
que vous pourrez vous y livrer fans ami a 


eprouver ni dégoùts, ni remords. C' 
dans vous-m&me qu'il faut rentrer deſor 
mais pour jouir ; vous y retrouverez | 
deſir de la vraie gloire & de la conſider 


rendu dependans les princes & les roi 
Appell par votre naiſſance ſi pres du trone 
deſtiné par votre rang a devenir le conſe 
& Pappui du monarque & de la nation 
que de bien vous pouvez faire pour cet 


ce que celui de la rappeller vers ſes 4 
ciennes mœurs par Pattrait fi puilſint « 
Pexemple que vous lui devez ! Vous n 
vous plaindrez plus de la lenteur du tems 
le jour vous paroitra couler trop rapidemeiſ 
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out attendrez le jour ſuivant avec im- 
matience » encouragé par cette douce ré- 


ompenſe qui ſuit de ſi pres Paccompliſ- 


nent des devoirs , le calme intérieur & 


tte inappréciable ſatisfaction d'avoir fait 
e que Von a du faire. Daignez comparer 


cette ſituation celle d'un homme (quel 
Dee ſoit le rang on Vait place le ciel) 


wi, loin de rien faire de tout le bien 
ui eſt en ſa puiſſance, ſemble ſe plaire à 

Eouffer tous ces avantages, & a donner 
plus pernicienx de tous les mauvais 
zemples , celui du deſordre dans les de- 
edles, & de la fatigante oifivets... Ces 
rites ( choſe aſſez difficile a croire ) ne 
plurent point au jeune prince, qui re- 
ercia Mizrim avec attendriſſement, en le 
ant de le guider dans la nouvelle route 
Vil venoit de lui indiquer. Il tint parole, 
| devint bientöt le modele des mœurs 
wliques, & apres le ſouverain, Pobjet le 
us cher de Famaur de la nation. 
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le depot facre du bonheur de fa nation, 
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Naiſſance d'un prince heritier du trig 


L'Eoyere entiere jouiſſoit, au ſein de 
Fabondance & de la paix, de tous les fruits 
de la ſage adminiſtration de Mizrim : adore 7 
de ſes peuples, reſpecté de ſes voilins, k 
grand roi Oſymandias n'avoit plus à defi 
rer qu'un fils à qui il pùt un jour remettte 


Le ciel lui accorda cette faveur : du nord 
au midi de empire tous les peuples ac 
cueillirent cette heuteuſe nouvelle are 
tranſport. Le roi avoit donne , plas comm 
pere encore que comme roi, des marquet 
de ſenſibilitè & dattendriſſement qui ache 
verent dE lui gagner tous les cœurs. St 
premier ſoin, après avoir remercie | 
grands dieux du preſent qu'ils venoien 
de lui faite, fut de prier le ſage Miarig 
de differer encore de quelques années 
retraite qu'il meditoit depuis long- tems, 
de veiller ſur education du jeune prince 
dont tous les inſtituteurs furent lailles 3 
choix du premier miniſtre. : 

Le plan d'education de Mizrim eic 
tout pret ; il conſiſtoit a placer de bon 


heure dans le coeur du jeune prince g 
yerit 
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writes que Pon trouve a peu pres coute- 
nues dans cet ouvrage, quand il feroit en 
ice de les entendre. Avant tout, il con- 
ſeilla au roi de diminuer le faſte d'etiquette 
qui entouroit le prince des fon berceau, 
& de lui donner cette premiere education 
commune à tous les hommes. Il fut donc 
Wires - particulièrement recommandé & or- 

donné a ceux que Pon chargea du ſoin de 

ſheritier du trone , de lui apprendre d'a- 
Word, & ſous tous les rapports poſſibles, 

wil n'etoit qu'un homme individuellement, 

& de le perſuader de cette grande & im- 
Wortante verite ; il leur fut tres - expreſſé- 
nent defendu de ſe prèter aux caprices & 
ux fantaiſies imperieuſes de Penfance, à 
elles meme que Pon ſupporteroit dans un 
tant ordinaire, mais qui doivent etre 
igneuſement reprimees dans un prince; 
ar, diſoit le ſage, il ne ſera plus tems 
diier fa volonté quand il pourra tout. 
' W apprenne des Vage le plus tendre à 
rien youloir que de juſte & dhonntete , 


bin 
6 | 


3 "i a obeir aux loix Eternelles , immuables, 
Woe, dont il eft ne le premier ſujet, 
* ame ro;, On eut le plus grand ſoin d'e- 
4 ſener les flatteurs, les oiſifs; & le jeune 


"y K 
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prince devoit s'accoutumer à trouver le 
compliment du bien dans ſa conſcience, 
& le plaiſir dans le ſentiment de la ſatis. 
faction de ſes devoirs. On le fit elever ayec 
de jeunes ſeigneurs, & dans une epalits 
parfaite; on ſoigna leur - education avec 
autant d'interet que celle du prince lui. 
meme ; car ils devoient un jour Paider de 
leurs conſeils. Le ciel benit ces heureu 
principes : ce fut ce meme prince qui 
fous le nom de Menes , devint dans la ſuite 
des tems le modele des rois. 


— — 
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Ici finit le manuſcrit dont j'ai entrept 
la traduction. JPaurois deſire pouvoir I 
trouver quelque details ſur la retraite d 
Mizrim. Il eſt facile de conjecturer, di 
pres tout ce que nous avons vu de 
dans ce précis, qu'il ſe retira de la cou 
fans y avoir rien perdu de fa ſimplicite 
de fa moderation, & qu'après avoir f 
le bonheur d'un grand roi & d'une gran 
nation, il revit le champ de ſes pe 
avec un plaiſir bien au- deſſus de tous cq 
que peuvent donner Pambition & la van 
quelque ſatisfaites qu'on puiſſe les ſuppo 
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prince devoit s'accoutumer à trouver le 
compliment du bien dans ſa conſcience, 
& le plaiſir dans le ſentiment de la ſatis. 
faction de ſes devoirs. On le fit eleyer ayec 
de jeunes ſeigneurs, & dans une egalits 
parfaite ; on ſoigna leur éducation avec 
autant dinteret que celle du prince lui. 
meme ; car ils devoient un jour Iaider de 
leurs conſeils. Le ciel benit ces heureux 
principes : ce fut ce meme prince qui, 
fous le nom de Menes , devint dans la ſuite 
des tems le modele des rois. 
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Ici finit le manuſcrit dont j'ai entreptis 
la traduction. aurois deſire pouvoir te- 
trouver quelque details ſur la retraite de 
Mizrim. Il eſt facile de conjecturer, da- 
pres tout ce que nous avons vu de lu 
dans ce precis, qu'il ſe retira de la Cour, 
fans y avoir rien perdu de ſa ſimplicite 8 
de ſa moderation, & qu'après avoir fait 
le bonheur d'un grand roi & d'une grande 
nation, il revit le champ de ſes perf 
avec un plaiſir bien au- deſſus de tous cen 
que peuvent donner ambition & la vanite 
quelque ſatisfaites qu'on puiſſe les ſuppoſe! 
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